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( 243 ) 

pagnons de notre enfance; c'est peut-être les 
soins que nous avons reçus d'une bonne noui'- 
rice, d'un domestique âgé, partie si essentielle 
de la maison {Domiis)y en&a ce sont les cir- 
constances les plus simples, si l'on veut même 
les plus triviales : un chien qui aboyoit la nuit 
dans la campagne , un rossignol qui revenoit 
tous les ans dans le verger , le nid de l'hiron-; 
délie à la fenêtre , le clocher de-l'église qu'oit 
Toyoit au-dessus des arbres, l'if du cimetière » 
le tombeau gothique , voilà tout; mais ces petits 
moyens démontrent d'autant mieux la réalité 
d'une Providence , qu'ils ne pourroient être la 
source des grandes vertus patriotiques , si ua 
Dieu ne l'avoit ordonné ainsi* 
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T^ O T I C E 



M"«. DE LA FAYETTE. 



JVLarie-Magdeleike Pioche de 
laVehgNjE, comtesse d^iaFayetlCf 
naquit, en i65a, d'Aymar de la T^er- 
g-nCjmaréchal de camp et gouyerneur 
du Hâvre-de-Grâce , et de Marie de 
Péna j d'une ancienne famille de 
Provence. 

Mademoiselle de la Vergue eut 
le bonheur d'avoir un père en qui 
le mérite égaloit la tendresse. Il 
prit soin lui - même de l'éducation 
de sa fille , et cette éducation fut à la 
fois solide et brillante. Les lettres çt 






4 NOTICE. 

les arts concoururent à embellir un 
heureux naturel. Ménage et le père 
Rapin se chargèrent d'enseigner le 
latin à mademoiselle de la Vergnè. 
Introduite de bonne heure dans la 
société de Thôtel de Rambouillet , la 
justesse et la solidité naturelle de son 
esprit n'auroient peut-être pas résisté 
à la contagion du mauvais goût, dont 
cet hôtel étoit le centre, si la lecture 
des auteurs latins ne lui eût offert 
un préservatif , qu'à cette époque 
elle ne pouvoit encore trouver dans 
notre littérature. Du reste , elle mit 
autant de soin à cacher son savoir que 
d'autres en mettent à l'étaler. 

En i655, âgée de :3:2 ans , elle épousa 
François, comte de la Fayette^ frère 
de mademoiselle de la Fayette , fille 
d'honneur d'Anne ^ Autriche ^ cou-- 
9ue par ses chastes amours avec 
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NOTICE. 5 

Lviiis XIII. Madame de la Fayette 
eut de son mari deux fils , dont Tun 
çuivit la carrière des armes , et l'autre 
embrassa Fétat ecclésiastique. 

Douée d'un esprit cultivé et du 
talent d'écrire,madamerf^/tf Fayette 
ne pouvoit manquer d'avoir une es- 
lime particulière pour ceux en qui 
les mêmes avantages se faisoient re- 
marquer. Plusieurs gens de lettres 
furent admis dans Sa famiiiaritë. De 
ce nombre étpit la Fontaine y dont 
la destinée sembloit être d'avoir les 
femmes les plus distinguées pour 
amies et pour bienfaitrices. 

Segrais 2^o\X déplu à MademoU 
selle y au service de laquelle il éloit 
en qualité de gentilhomme ordinaire, 
pour avoir blâmé son projet de ma- 
riage avec Lauzun. Il fut obligé de 
quitter la maison de cette princesse. 
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Madame de la Fayette le reçut dans 
la sienne. Ce fut pendant le séjour 
qu'il y fit qu'elle composa Zayde efc 
la princesse de Clèpes. Elle fit pa- 
roître le premier de ces romans sous 
le nom de Segrais. Le succès en £ut 
si prodigieux , que madame de la 
jFViye//^ , toute modeste qu'elle étoit, 
dut regretter de n'en pouvoir jouir 
qu'en secret , et que Segraisj sur-tout, 
dut désirer de ne pas rester plus long- 
temps chargé d'ane gloire , qui, crois- 
sant chaque jour, devenoit un far- 
deau également incommode pour sa 
délicatesse et pour son amour-propre. 
Il en rendit la jouissance à celle qui 
en avoit la propriété ^ sans en rien 
retenir que l'honneur d'avoir donné 
quelques avis pour la disposition de 
l'ouvrage. Sa renonciation fut sincère, 
et l'on y crut. 





NOTICE. 7 

Le docte Huet , depuis évêque 
d'Avranches , fut lié d'une amitié très- 
tendre 'avec madame de la Fay^eite» 
Il composa pour elle son Traité de 
V origine des Romans , qui fut im- 
primé en tête de Zayde. C'est à ce 
sujet que madame de la Fayette di- 
soit à Huet : Nous avons marié nos 
enfans ensemble. 

Rien n'est plus connu que Tamitié 
de madame de la Fayctie et àa duc 
de la Rochefoucauld j l'auteur des 
Maximes. Elle dura plus de vingt- 
cinq ans , et la mort seule en rompit 
les nœuds. Ce ne seroit point assez 
de dire que M« de la Rochefoucauld 
et madame de la Fayette se voyaient 
tous les jours 3 ils étoient continuel- 
lement ensemble 3 ils ne se quittoient 
pas. Le duc de la Rochefoucauld ^ 
aprèÀ l'éclat et les agitations de sa 



rs^ 



s NOTICE. 

jennesse , condamné à la retraite et 
au repos , éloigné des places et des 
honneurs , abandonné de ceux qui 
ne s'attachent qu'à la faveur, et de 
plus obsédé de maux très-doulou- 
reux , se livroit trop souvent aux 
accès d'une injuste misantropie. 
Dans cette position , quelle société 
pouvoit lui être plus nécessaire que 
celle d'une femme aimable et bonne, 
qui embellit sa solitude , remplît le 
Tide de son âme , adoucit son hu- 
meur et ses chagrins , dont l'attache- 
ment désintéressé fût une continuelle 
réfutation de son triste système , dont 
l'entretien fit une agréable diversion 
aux maux qu'elle ne parviendroit pas 
à soulager par ses soins, qui attirât 
chez lui, auprès de qui il pût trouver 
ce choix d'hommes instruits et de 
femmes spirituelles, si préférable à 
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NOTICE. 9 

la foule des courtisans frivoles et 
perfides ? Telle étoit madame de la 
Fayette pour M. de la Rochefou- 
cauld. Son ami mourut 3 elle fut in- 
consolable. Accablée par le chagrin 
et les infirmités , ayant perdu ce qui 
Fattachoit le plus au monde , elle se 
jeta toute entière dans le sein de 
Dieu. Les dernières années de sa vie 
furent consacrées aux pratiques de la 
piété la plus austère; eJie mourut en 
1693^ dans sa soixantième année. 

Le trait le plus marqué de son ca- 
ractère , étoit la franchise. M. de la 
Rochefoucauld lui avoit dit qu'elle 
étoit vraie. Ce mot qui n*avoit point 
encore été employé dans cette accep- 
tion , parut la peindre parfaitement , 
et dès lors chacun le lui appliqua. - 

Son caractère et sa conduite ont 
été attaqués ; mais la malignité connue 
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de ses détracteurs suffit presque seule 
pour réfuter leurs accusations. Il suf- 
fit de nommer la Beaumellej his- 
torien infidèle , qui presque toujours 
mettoit à la place de la vérité les ca- 
prices de son humeur ou les saillies 
de son imagination; et Bussy-Rabu* 
tin ^ ce satirique impitoyable qtii 
n'épargna ni le roi ni madame de 
Sévigné , sa cousine , c'est-à-dire , 
ce qu'il y avoit de plus puissant et 
de plus aimable. Aux calomnies de 
pareils hommes , opposons un témoi- 
gnage , qui , pour être favorable , n'en 
est pas moins digne de foi. C'est celui 
de madame de Sévîgné* ^ Madame 
» de la Fayette , écrivoit-elle à sa 
» fille ^ est une femme aimable et 
^, estimable , que vous aimiez dès que 
^ vous aviez le temps d'être avec 
> elle; et de faire usage de son esprit 
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> et de sa raison. Plus on la connoit y 
» plus on s'y attache. » 

Madame de la Fayette avoit l'es- 
prit éminemment juste. Segrais lui 
avoit dit : Voire jugejnent est supé' 
rieur à votre esprit. Cette opinion 
lui avoit paru très-flatteuse. On sent 
que pour bien goûter une pareille 
louange , il faut la mériter. Elle ne 
portoit dans la conversation ni les 
saillies étincelantes etcansticfues de 
madame Comuel, ni la vivacité spi- 
rituelle de madame de Coûlanges y 
ni l'aimable abandon de madame de 
S éteigne i mais ses discours étoîent 
d'uneprécisionéléganteetingénieuse. 
On a retenu d'elle plusieurs mots , en- 
tr'autres celui-ci : Les sots traduc* 
ietirs ressemblent à des laquais igno' 
rans qui changent en sottises les 
complimens dont on les charge. 
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II est inutile de s'étendre ici sur 
ses ouvrages que tout le monde con- 
nolt. Zay de fia princesse de Cîèves , 
la comtesse de Tende et la princesse 
de Montpensier , seront lues avec 
plaisir aussi long -temps qu'on sera 
sensible à la délicatesse des sentimens, 
aux grâces et au naturel du stjle. 
Outre ses romans , elle avoit composé 
un assez grand nombre d'ouvrages 
historiques j mais les manuscrits se 
sont perdus par la négligence de 
l'abbé de la Fayette, son fils, qui les 
prétoit à tout le monde , et ne les re- 
demandoit pas. On n'a conservé que 
deux de ces écrits; l'un est intitulé : 
Mémoires de la cour de France , 
pour les années 1688 et 1689J l'autre 
est rhistoij-e de madame Heuriette- 
AnneiT^n^/e/^rr^, première femme 
de Monsieur. 




NOTICE. i5 

On a encore de madame de la 
Fayette un portrait de madame de 
Sévignéj IW des meilleurs qu'on ait 
faits dans ce siècle oii Ton en fit tant. 
L'amitié retraça fidèlement les traits 
d'un modèle qu'elle n'avoit pas be- 
soin d'embellir. Ce portrait a été 
placé dans le volume que nous pu- 
blions à la suite des lettres de madame 
de la Fayette» 

Ces lettres ; qui sont au nombre de 
quatorze , sont adressées à cette même 
madame de Séçigné^ dont elles ne 
dépareroient pas le recueil. Ou peut 
croire que , si madame de la Fayette 
se fût livrée davantage au commerce 
épistolaire, elle eût approché en ce 
genre du talent et dé la réputation 
de son amie^ « mais, lui écrivoit- 
y> elle un jour^ le goût d'écrire m'est 
» passé pour tout le monde ; et , si 
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» j'aTois un amant qui voulût de mes 
> lettres tous les matins, je romprois 
» avec lui. » 
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MADAME DE LA FAYETTE, 



A MADAME DE^ÉVIGNÉ. 



LETTRE PREMIERE. 

Paris f 3o décembre 1672. 

J ^Ai TU votre grande lettre à d'Hac-- 
(jueyille : je comprends fort bien tout ce 
que vous lai mandez sur Pévéque de 
Marseille j il faut que le prélat ait tort , 
puisque tous vous en plaignez. Je mon- 
trerai votre lettre à Langlade , et j'ai 
Bien envie encore de la faire voir à ma- 
dame du Plessis ; car elle est trés-prë- 
venue en faveur de Tévêque. Les Pro- 
vençaux soni des gens d^uu caractère toyt 
particulier» 
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Voilà un paquet que je voas envoie 
pour madame de Northumberland. Vous 
ne comprendrez pas aisément pourquoi 
je suis chargée de ce paquet; il vient du 
comte de Sunderland , qui est présente- 
ment amliassadeur ici. Il est fort de ses 
amis; i) lui a écrit plusieurs fois j mais 
n'ayant point de réponse , il croit qu'on 
arrête ses lettres , «t M. de la Roche/ou- 
cuuîd , qu'il voit très • souvent , s'est 
chargé de faire tenir le paquet dont il 
s'agit. Je vous supplie donc, comme vous 
n'êtes plus h. Aix, de le renvoyer par 
quelqu'un de confiance , et d'écrire un 
mot à madame de Northumb^rland , afin 
qu'elle vous fasse réponse, et qu'elle 
vous mande qu'elle l'a reçu j vous m'en- 
verrez sa réponse. On dit ici qae si M. 
de Montuigu n'a pas un Iteureux succès 
dans son -voyage, il passera en Iulie 
pour faire voir que ce n'est pas pour les 
beaux yem de madame de Northumber- 
/antf qu'il «ourt le pays : mandez-nons 
«n peu ce que vous verrez de cette af- 
pajnejit U sera traité. 

ta 
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La Marans e$t dans une dévotion et 
dans un esprit de douceur et de péni- 
tencre ^ui ne se peuvent comprendre : 
sa sœur (i), qui ne l'aime pas, en est 
surprise et charmée; sa personne est 
changée ancêtre pas reconuoissahl« : elle 
paroit soixante ans. Elle trouva mauvais 
que sa sœur m'eût conté ce qu'elle lui 
avoit dit sur cet enfant de M. de Longue" 
ville , et elle se plaignit aussi de moi de 
ce que je Pavois redonné au puhlic; mais 
ses plaintes étoient si douces , que Mon" 
talais en écoit confondue pour elle et 
pour moi; en sorte que, pour m'excu- 
ser , elle lui dit que j'étois informée de 
la Lelle opinion qu'elle avoit que j'ai- 
mois M. de Longueville. Ta Marans y 
avec un esprit admirable , répondit que 
puisque je savois cela, elle s'étonnoit 
que je n'en eusse pas dit davantage , et 
qne j'avois raison de me plaindre d'elle. 



(i) Mademoiselle de Monlalais , fiUé d^honneur 
de madame Hutirietle-Anne d'Angleteire* 



a. 
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On parla de madanie de Grignan^ elle 
en dit beaucoup de bien , maïs sans au- 
cune afiecution. Elle ne Toït plus qui 
que ce soit au monde , sans exception ; 
ai Dieu fixe cette bonne tête-là , ce sera 
un des grands miracles que j'aurai jamais 
vus. 

J'allai bipr au Palais-Tloyal STec ma- 
dame de Monaco j je m'y enrhumai à 
mourir : j'y plearai Madame (i) de tout 
mon cœur. Je fus surprise de l'esprit de 
celle-ci (a) ; non pas de son esprit agréa- 
ble , mjtis de son esprit de bon sens : elle 
ce mit sur le ridicule de M. de Meckel- 
bourg d'être à Paris présentement ; et je 
vous assure que l'on ne peut mieux dire. 
C'est une personne trâs-opiniâtre et très- 
résolue , et assurément de bon goût ; car 
elle hait madame de Gourdon à ne la 



(i) HenHcUe-jtnne d'AngJeUrre , morte le 39 

{i)EIUahelh'Cha^lclte,fa\.l.y^larA<.^ RMn , que 
, frtre udipie iXoLouisXiV, (■l'UM" «" 




Z> s MADiiM£ StS JiX 7AYXTTS. '19 

pouvoir souffrir. Monsieur me fit toutes 
les caressas du inonde au nez jle ]a maré- 
cbale de Cleremhault (i); j'étois soute- 
nue de la Fiennc , qui la hait mortelle- 
ment , et à qui j'avois donné à diner il 
n'y a que deux jours. Tout le monde 
croit que la comtesse du Pies sis (a) va 
épouser Clereinbault. 

M. de la Rochefoucauld vous fait cent 
mille complimens ; il y a quatre ou cinq 
jours qu'il ne sort point; il a la goutte 
en miniature. J'ai mand« à madame du 
PlessLS que vous m'aviez éerit des mer- 
veilles de son fils. Adieu y ma belle , 
vous savez combien je vous aime. 



(i) Gouvernante des enfans de Monsieur,, 

(2) Marie-Louise le Loup de Bellenavp , veuve 
^Alexandre de Choiseul , comte du Plessis ; et le- 
mariée depuis à René Gillier d$ Puygarreau , mar- 
quis de Clerembault , premier écuyer de Madame ^ 
ducJiesse d' Orléans» 



/ 
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JMadamS Boyard el M. de la Fayetta ■ 
arrivent dans ce moment; cela fait , ma ' 
telle , <jue je ne vous puis dire que deux 
mots de votre fils : il sort d'ici , et m'est 
venu dire adieu, et meprier de vous écrire 
ses raisons sur l'argeut: elles sont si 
bonnes que je n'ai pas besoin de vous 
les expliquer fort au long ; car vous 
TOyez , d'oij vons êtes , la dépense d'une 
campagne qui ne finit point. Tout le 
monde est au désespoir et se ruine, II est 
impossible que votre fils ne fasse pas am* 
peu comme les autres, et , de plus , 'a 
grande amitié que vous avez pour ma- 
dame de Grignan , fait qu'il en faut té- 
ptoigner à son frère. Je laisse au grand 
d'Hactjueville à vous eu dire davantage. 
Adieu, ma tiés-chère. 



\ 
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LETTRE III. 



Paris y i5 «m/, 167 3, 



M 



AJyAuJi de Northutnberland me vînt 
Voir liier ; j^avois été la chercher avec 
madame de Coulantes .* elle me parut 
une femme qui a été fort belle, mais qui 
n'a plus un seul trait de visage qui se 
soutienne , ni où il soit resté le moindre 
air de jeunesse; j'en fus surprise : elle 
est , avec cela , mal habillée; point de 
grâce ; enfin , je n'eu fus point du tout 
éblouie; elle me parut entendre fort bien 
tout ce qu'on dit , ou , pour mieux dire , 
ce que je dis ; car j^étoi's seule. M. de la 
Rochefoucauld et madame de Thianges , 
qui avoient envie de la voir , ne vinrent 
que comme elle sortoît. Montaîgum^siyoh 
mandé qu'elle viendroit me voir 5 je lui 
ai fort parlé d'elle 5 il ne fait aucune fa- 
çon d'être embarqué à son service , et 
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parolt très -rempli d'espérance. M. de 
(Amdiifs partit hier, et le comte Tôt 
aussi ; ce dernier est irès-afQîgé de quit- 
ter la France : je l'ai tq qoasi tous les 
jours, pendant qu'il aété ici; nons arons 
traité votre chapitre plusieurs fois. La 
niaréchale de Grammont s'est tronvée 
mol ; d'Hacyuevitle j a été , toujours 
courant , lui mener un médecin ; il est, 
en vérité , un peu étendu dans ses soins.' 
Adieu , mon amie : j'ai le sang si échauf- 
fé , et j'ai unt eu de tracas ces jours 
passés , ^e je n'en puis plus; je VOU- 
drois hien vous voir pour me rafraîchir 
le sang. 
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LETTRE IV. 

Paris f iç mai i6'/3. 

Je Tais demain à Chantilli : c'est ce 
même voyage que j'avoîs commencé 
Pannée passée jusque sur le Pont-neuf^ 
où la fièvre me prit ; je ne sais pas s'il 
arrivera quelque cliose d^aussî bizarre , 
qui m'empéclie encore de l'exécuter : 
nous y allons , la mième compagnie , et 
rien de pins. 

Madame du Plessis étoît si charmée 
de votre lettre , qu'elle me Pa envoyée; 
elle est enfin partie pour sa Bretagne. 
J'ai donné vos lettres à Langlade , qui 
m'en a paru très-content; il honore tou- 
jours beaiïcoup madame de Grignan. 
JHontaigu s'en va : on dit que ses espé- 
rances sont renversées; je crois qu'il y 
a quelque chose de travers dans l'esprit 
de la nymphe (i). Votre fils est amou- 



(i) Madame de Norlhumhertand. 
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reax , comme tiii perdu , de mademoiselle 
de Poussai; il n'aspire qu'À être aussi 
transi que ia Fare. M. de la Rochefoucauld 
dit que l'ambition de Sévigné est de mou- 
rir d'un amour qu'il n'a pas j car nous 
ne !e tenons pas du bois dont on fait les 
fortes passions. Je suis dégoûtée de celle 
de la Fare: elle est trop grande et trop 
esclave ; sa maîtresse ne répond pas au 
plus pelil de ses sentimens : elle soupa 
ches Longueil et assista k une musique 
le soir même qu'il partit. Souper en 
compagnie quand son amant part, et 
qu'il part pour l'armée , me parolt no 
crime capital ; je ne sais pas si je m'y 
coonots. Adieu , ma belle. 
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LETTRE V. 

Paris y z6 mai 1673. 



s 



I je n'avpîs ïa liiigraîne , je vous ren- 
drois compte de inon voyage de Chan- 
tilli , et je vous dirois que de tous les 
lieux que le soleil éclaire j il n'y en a 
pointun pareil à celui-lji.î^aus n'y avous 
pas eu un ti^op Jbeau temps*; mais la 
beauté de )a chassé dans les earosscs vi* 
très a suppléé à ce qui nous raanquoit. 
Nous y avons été cinq-ou six JQurs ; nous 
vous y avons extrêmement souhaitée , 
non-seulement par amitié y mais parçô 
que vous êtes plus digne que personne 
du nionde d'admirer ces beautés-là. J'ai 
trouvé ici , à jnon retour, deux de vos 
lettres. Je ne pus faire achever celle-ci 
vendredi , et je ne puis l'achever moi- 
même aujourd'hui , dont je suis bien 
fâchée ; car il me semble qu^il y a long* 
temps que je n^ai causé avec vous. Pour 

5 
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répondre à vos c|uestions, je tous dirai 
que madame de Érissac {i) esl loujours 
k rii6t«l de, Conti , enTirounée de peu 
d'amans , et d'amans peu propres à faire 
du bruit ; de sorte qu'elle n'a pas grand 
besoin du manteau de sainte Ursule, te 
premier président de Bordeaux est amou- 
reux d'elle comme un fou j il est vrai 
que ce n'est pas d'ailleurs une tète bien 
timbrée. Monsieur le Premier et ses 
enfans sont aussi fort assidus auprès 
d'elle; M. de Montaig^ ue l'a, je croîs, 
point vue de ce voyage-ci , de peur de 
déplaire à madame de Northumberîand , 
qui part aujourd'liui ; Monlaigu l'a de- 
Tancée de doux jours ; tout cela ne laisse 
pas douter qu'il ue l'épouse. Madame i/c 
Brissac joue toujours la désolée , et af- 
fecte une très-grande négligence. Ta 
comtesse du Plessis a servi de dame 
â'bonneur deux jours avant que Mon- 



(i}GflWrflB-.r.n„i!=i. de SainlSimoit, Jiidiei 
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sieur soit parti ;• sa belIe-mèrc (i) n^ 
ayoit pas voulu consentir auparavant. 
Elle n'égratigne point M. de Monaco ; 
je crois qu^elle se fait justice, e| qu'elle 
trouve que la seconde place d.e chez Ma^ 
dame eût assez bonne pour la femme de 
Clereinhault ; elle le sera assurément 
dans un mois^ si elle ne Pest déjà« 

Nous allons dîner à Li vrij M, de là iîo- 
chefpucauldj Morangis yCoulanges et moi; 
c'estune cKose qui me parpit bien étrange, 
d'filler dJner à Livri, et que ce ;nteiSoic 
pas avec vous. L'abbé Testu (a) est aillé 
h Fontevrault | je suis trompée , s'il n'eût 
mieux fait de n'j pas aller ^ et &i ce 



(i) Cailombe le Charron , femme de'^C^sar , dac 
de Chùiseul , pair et maréchal de France , et prc- 
STiiëre dame d'honneur de Madame. 

(2) Il ne faut pas confondre l'abbé T'estu , dont îl 
est parlé dans ces lettres y avec un autre abbé l^estu 
qui avoit été aumônier ordinaire de Madame y et qni 
étoit comme le premier de l'académie françoise : rdbî 
4ont il s'agit étoit un homme de beaucoup d'esprit 
€t de très-bonne compagnie. 
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voyage-là ne déplaît à des gens h qui il 
est bon de ne pas déplaire. 

li'on dît que madame de Montespan 
est demeurée à Courtraî. Je reçois une 
petite lettre de vous : si vous n'avez pas 
reçu des miennes , c*^est que j^al bien eu 
des tracas; je vous contçrai mes raisons 
quand vous serez ici. M. le Duc s*ennuîe 
beaucoup à Utrecht ; les femmes y sont 
horribles: voici un petit conte sur sou 
sujet. Il se familiarisoit avec une jeune 
femme de ce pays-là , pour se désen- 
nuyer apparemment , et , comme les 
familiarités étoient sans doute un peu 
grandes , elle lui dit : Pour Dieu ! Mon- 
seigneur , votre altesse a la bonté d'être 
trop insolente. C'est Briole qui m'a écrit 
cela j- j'ai jugé que vous en seriez char^ 
mée , comme moi. Adieu , ma belle ; 
je suis tou;e & vous assurément. 



\ 
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LETTRE Vt. 

Paris ^ Zo juin 16*^^, 

JlIé bien! lié bien! ma belle, qu^avez- 
vous à crier comme un aigle? Je vous 
demande que yous attendiez à juger de 
moi quand vous serez ici ; qu'y a-t-il 
de si terrible à ces paroles : Mes jour- 
nëes sont remplies ? Il est vrai que Boyard 
est ici, et qu'il fait mes affaires ; mais 
quand il a couru tout le jour pour mon 
service, écrirai-je? Encore faut-il lui 
parler. Quand j'ai couru , moi , et que 
je reviens, je trouve M. de la Roche- 
foucauld que je n*ai point vu de tout le 
jour; écrirai-je ? M- de la Roche/où-^ 
cauld et Gourville sont ici; écrirai-je? 
Mais quand ils sont sortis ? Ah ! quand 
ils sont sortis 1 il est onze heures, et je 
sors , moi 5 je couche chez nos voisins^ 
à cause qu^on'bâtit devant mes fenêtres* 
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Mais r^prés-dinée 7 J'ai mal à la lêie. 
Mais le matin ? J'y ai ma) encore , et j« 
prends des Louillons d'herbes qui m'eni- 
vrent. Vous êtes en Provence, ma belle, 
vos heures sont libres , et votre t6te en- 
core plus; le goût d'écrire vous dure en- 
core pour tout le monde; il m'est passé 
pour tout lu monde, et si j'avoîs un 
amant qui voulût de mes lettres tous les 
matins , je romprois avec lui. Ne mesu- 
rez donc point notre amitié sur l'écri- 
ture ; je vous aimerai autant , en ne vous 
écrivant qu'une page en un mois , qne 
vous, en m'en écrivant dix en huit jours. 
Quand je sais i, St.-Maur, je puis écrire , 
parce que j'ai ptns de tête et plus de loi- 
fiii- ; mais je n'ai pas celui d'y filre : je 
n'y ai passé que liuU jours de relie an- 
nùa. Paris me tue. Si vous saviez comini! 
je feruis nia cour à des g 
icés-bon de la fairt 
toutes sortes de fcj| 
leur en écrî 
ment que je 
lâ-dcESuE.IU 
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îe vis mourir Madame : je relus hier 
plusieurs lie ses lettres ; je suis toute 
pleine d'elle. Adieu , ma irès-chiire : 
Tos défiances seules composent votre 
uuiqiic défaut, ella seule cliose (]ni peut 
me déplaire en vous. M, du la Roche- 
foucauld TOUS vctira. 



LETTRE VII. 



V oici ce que j'ai fait depuis ([uc je 
(le TOUS ai écrit : j'ai eu deux acnés de 
fièvre : il y a six mois que je n'ai été 
purgée; ou me purge une fois , oti me 
purge dcui j le lendemain de la deuxiè- 
me , je me mets ^ table : ah!ah[ j'ai 
mal au cœur, je ue veiiiL point dépo- 
tage : maDgez doue un peu de viande; 
non , je n'en veux point ; mais vous man- 
gerez du fruit; je crois c[a'oui : lié bien ! 
mangcz-cn doue ; je uc saurois , je maS'. 
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ger.ii taniùi ! que l'on' m'ait ce^solr, nn 
potage et im poulet- Voici le isoir , .voilà 
un potage et un poulet; je n'en veux 
point, je suis dégoûtée, Je m'en vais 
me coucher; j'aime mieux dormir que 
de manger, Jcçic couche, je me tourae, 
je me retourne , je n'ai p«iot. de mal» 
mais je n'ai point de sommeil aussi; j'ap- 
pelle, je prends un l>vre; je le referme; 
le jour vient, je me lève, je vais 1 la 
tenôtre ; qiali-e heures sonnent , cinq 
heures, six heures; je me recouche , je 
m'endors jusqu'à sept : je me lève à huit, 
je me mets à table à douze inutilement, 
comme la veille; je me Temete dans mon 
lit le soir inutilement, comn»e l'autre 
nuit. Etes-voua malade? ncnni. Ëtes- 
vous plus foible ? nenni. Je suis dans cet 
état trois jours et trois nuits : je redors 
présentement ; mais je ne mange encore 
que par machine , comme les chevaux , 
en. me. frottant la bouche de vinaigre : 
du reste, je me porte bien, et je n'ai pas 
même ei maLùla tête. Je viens d'éérire 
des folies à M. !" Duc. Si je puis , j'irai 
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dîmianclié h Livrî pour an jour ou deot» 
Je stti» très-aise d'aimer madame de 
Coulantes à cause de vcms. Hésolyéz-*' 
vous , ma belle , de me voir soutenir 
toute ma vie, à la -pointe de mon élo-» 
quence., que je vous aimtfplus eticové 
-que vooëiïe m'aimez. i j'eiiferois^onve'» 
ztir CorbineW eh iiu demi-quart d'heure i 
an Veste , . tnandez>-moi bien de ses non^- 
velles ; tant de bonnes, volontés seront- 
€lle& toujours inutiles a ce pauvre boia-* 
me? Pour tn^i^ -. je erùis qtie ci^est son 
mérite qui leur porte mallieur* Segràis 
porte aussi gnign'on; madame dts Tkîàhges 
est des amies dé Cl r^i/zeZ/i, madame <^car- 
ron^ mille personnes, et je ne lui vois plus 
aucune espérance de quoi que ce puisse 
être. On donne des pensions aux beaux 
esprits ; c'est un fonds abandonné à cela ; 
il en mérite mieux que tous ceux qui en 
ont j point de nouvelles , on ne peut rien 
obtenir pour lui. Je dois voir demain 

madame de Vill ; c'est une certaine 

ridicule à qui M* d* Ambre a fait un en- 
fant. Elle l'a plaidé, et a perdu son pro* 
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ces. Elle conte toutes les «rir-constances 
de apn aventure ; il n'y à rîeii au monde 
de pliréit. Elle prétend avoir été forcée : 
vous jugez bien que cela conduit à de 
l^aux détails. La Marans est une sainte ; 
il n'y a poiiUt de raillerie : cela rnse pa- 
roi t un miracle* La Sonnetot est dévote 
aussi ^ elle a 6té «on <^il de verre ; elle 
ne hiet plus de rouge ^ 'ni de. boucles. 
Madame de Monaco ne fait pas de même \ 
elle xne vint voir l'autre jour, bien blan* 
che relie est favorite et engouée de cette 
Mudame-^oX tout comme de l'autre : cela 
est bizarre. Langléule s'en va demain ep. 
Poitou pour deux ou tifaifr Inois. M. de 
MarsiUac esi. ici : il part lundi pour aU 
1er À Baiège ; il ne s'aide pas de son bras. 
Madame la comtesse du Plcssis va se 
marier : elle a pensé acheter Frérie. M. 
de la Rochefcfucauld se porte très-bien : 
il vous fait mille et mille complimens et 
a Corbinelli. Voici une question entre 
deux maximes : 

On pardonne les infidélités y mais on 
ne ies oublie point. 
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On oublie les inJidêUiis ; mais on ne 
les pardonne point. 

n Aîiuez-rous mieux avoir fnic une 
» infidélité à votre amant , f(ne vous 
» aimez pourtant toujours; ou ({u'îlvous 
» en ait Aiii nue , et qu'il voua aime aussi 
» toujours? « On n'entend pas par infi- 
délité , avoir quitté pour un autre ; mais 
avoir fait une faute considérable. Adieu: 
je suis bien en train de jaser; voilà ce 
que c'est que de ne point manger et ne ' 
point dormir. J'e/nbrasse madame de 
Grignan et toutes ses perfections. 



LETTRE VIII. 



Paris, 4 trpleintrre lÈjS, 



t sais à St.-Maur ; j'ai quitté toutes 

l^mes affaires el tous mes amis. J'ai mes 

I enfans et le beau temps, cela mesuilît. Je 

I prends des eaux de Forges; je songe à 

ma santé : je ne vois personne , jn 
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, m'en soucie point du tout. Tout le monde 
me paroit si attac^bé a ses plaisirs , et à 
des plaisirs qui dépendent entièrement 
des autres , que je me trouve avoir un 
don des fées , d'être de l'humeur dont je 
suis. Je ne sais si madame de Coulantes 
ne vous aura point mandé une conversa* 
tion d'une après-dînée de chez Gourville , 
où étoient madame Scarron et l'abbé 
Tesiu , sur les personnes qui ont le goUt 
au-dessus ou nu-'dessous de leur esprit / 
nous nous jetâmes dans des subtilités , 

où nous n'entendions plus rien. Si l'air 

• ■ » . 

de la Provence , qui subtilise encore 
toutes choses j vous augmente nos visions 
là-dessus , vous serez dans les nues. 
Vous avez le goût au-dessus de votre e^- 
prit , et M, de la Rochefoucauld aussi , 
et' moi encore ; mais pas tant que vous 
deux. Voilà des exemples qui vous gui- 
deront. M. de Coulanges m^adit que votre 
voyage étoit encore relardé : pourvu que 
vous rameniez madame de Grignan , je 
n'en murmure pas : si vous ne la rame- 
nez points c'est une trop longue absence. 
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"^ y goût augmente à vue d'œîl pour la 
^périeuré du Calvaire; j'espère qt^'elle 
me rendra boifnc. Le cardinal de Retz 
est brouillé pour jamais avec moi , de 
m'avoîr refu$é la permission d'entrer 
chez elle ; je la vois quasi tous les jours; 
j'ai vu enfin son yisage (i) : il est agréa*- 
ble , et l'on s'aperçoit bien qu'il a été 
beau^ KUe n'a que quarante ans ; mais 
Pau stérile de la règle Va fort changée, 
madame de Grîgnan a fait des mçrveilles 
d'avoir écrit à la Jffarans, Je ii'ai pas été 
si sage; car je fus, Tautre jour, cher- 
cher madame de $chomh^r^ (?) > ®^ je ne 
la demandai point;. Adieu ^ ma bellç ; je 
souhaite votre retour av^çuu^ ipipatience 
digne de notre amitié. 

J'ai reçu les cinq cents livres , il y a 
long-temps. Il me seinblç que Vç^rgent 



TTT 



(i) Les religieuses àA Calvaire ont leur voile baissa 
au parloir , excepté pour leur^ proches paréos , o^ dans 
des cas particuliers. v 

(2) Madame de Schomberget madamç dçfl^arans 
ploient logées dans la même maison. 
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e^t si rare, qf 
prendre.de seaf* 
sea àM. rabbi 
que je l'ai reçu 
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LETTRE IX. 

Paris , 8 oclobœ 1689. 

JVXow jsiylc sera laconique, je n'ai 
point de tête : j ai eala fièvre , j'ai char- 
gé M. du Bois de vous le mander. 

Votre affaire est manquée et sans re- 
mède 5 Ton y a fait des merveilles d« 
toutes paris ; je doute que M. de Chaul- 
nés en personne l'eût pu faire. Le roi n'a 
témoigné nulle répugnance pour M. d^ 
Séyigné; mais il étoit engagé^ il y a long- 
temps : il Ta dit à tous ceux qui pen* 
soient à la députation ; il faut laisser nos 
espérances jusqu'aux états prochains. 
Ce n'est pas de quoi il est question pré- 
fienietoenl : il est (jncstion, ma belle^ qu'il 
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ne faut point que vous passiez l'hiver en" 
Bretagne à quelque prix que ce soit. 
Vous êtes vieille; les Bochers (i)BO-it 
pleins de bois; les cntarthes et les Quïious 
vous accableront. Vous vous ennuierez, 
votre esprit deviendra triste et baiiser.i .- 
tout cela est sur , et les choses du monde 
ne sont rien en comparaison de tout ce 
que je voua dis. Ne me parlez point d'ar- 
gent ni de dclies ; je vous ferme la 
bouche 6ur tout. M. de Sévigrté vous 
donne sou équipag'e. Vous venez à Ma* 
lieorue : vous y trouvez les chev^us et 
la calèche de M. de Chauines. Votis 
voilà à Paris : vous allez desceii'lre à 
l'hôtel de Chauines. Votre maison n'ist 
pas prête, vous n'avez poîntdechevaux, 
c'est en attendant: à votre loisir, vous 
vous remettrez chez vous. Venons au 
fait : vous payez une pension à M. d.' Se- 
vigne ; vous avez ici un ménage : mettez 
le tout ensemble , cela fait de l'aigenl ; 



(i) Terre da madame ifei'eVJ^ie, en Bretnam' 



J 



^O £ETTRT&S 

car votre louage de maison va toujours. 
Vous direz : Mais je dois^ et je paierai 
avec le temps. Comptez que vous trou- 
vez ici mille écus y dont vous payez ce 
qui vous presse ; qu'on vous les prête 
sans intérêt , et que vous les rembour* 
serez petit à petite comme vous voudrez* 
Ne demandez point d'où ils viennent , ni 
de qui c'est ; ou ne vous lé dira pas ; 
mais ce sont gens qui sont bien assurés 
x[u'îls ne les. perdront pas. Point de rai- 
sônnemens là-dessus ^ point de paroles , 
ni de lettres perdues; il faut venir ; tout 
ce que vous m'écrirez , je ne le lirai seu- 
lement pas; et en i^n mot , ma belle , il 
faut venir, ou renoncer à mon amitié, à 
celle de madame dfi CJmulnes et à pell^ 
de madame de Lavardin, Nous ne vou-^ 
Ions poini; d'une amie, qui veut vieii^ 
lir et mourir par sa faute ; il 7 a de la 
misère et de la pauvreté à votre coijiduitej 
il fjEHii venir dés qu'il fera beau. 



LETTRE 
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L E T T R E X. 

Paris , ao septembre 1 690, ' 

Vous avez reçu ma réponse avant gur 
j'aie reçu votre lettre. Vous aurez vu , 
par celle de madame de Lavardin el pac 
la mienne , que nous voulions vous faire 
îxllec en Provence, puisque vous ne ve- 
niez point à Paris j c'est tout ce qn'il / 
a de meilleur à faire: le soleil est plus 
lieau , TOUS anrez compagnie j je dis 
même , séparée de madame de Grignan ,' 
qui n^st pas peu j un gros cIiAieau, bien 
des gens; en6n, c'est vivre que d'être 
lÀ. Je loife extrêmement monsiear vOire 
fils de consentir k vous perdre pour votre 
intérêt; si j'étois en train d'écrire, je 
lui en ferois des complimens : partez 
tout le plutôt qu'il TOUS sera possible. 
Slandez-nous par quelles villes vonspas- 
aereï , et à peu près le temps ; vous y 
2. _ 4 . 
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trouverez de nos lettres. Je suis dans de» 
vapeurs les plus tristes et les -plus cruel- 
les où l'on puisse être ; il n'y a qu'à 
souffrir, quand -c'est la volonté de Dieu. 
C'est du meilleur de mon cœur que 
j'approuve votre voyage de Provence : 
je vous le dis sans flatterie , et nous Pa- 
vions pensé , madame de Lavardin et 
moi , sans savoir en aucune façon que ce 
fût voire dessein (1). 



LETTRE XL 

Pans^ 20 seplembre 1691. 

IVJl A santé est un peu meilleure qu'elle 
,11 'a été , c'est-à-dire que j'ai uB^peu moius 
,de vapeurs; je ne connois point.d'autre 
mal ; ne vous inquiétez pas de ma santé j 
mes maux ne sont pas dangereux j et 



, / 



(i) C'est ce que madame de v$'i?y/^/2e' appeloit V ap- 
probation de ses docteurs. 







gaand ils le deviendrôîent , ce ne seroit 
que par, une grande langueur et par un 
grand dessèchement^ ce qui n'est pas 
Taffaire d'un jour : ainsi , ma belle , 
soyez en repos sur la vie de votre pau- 
vre amie; vous aurez le loisir d'éire. 
préparée à tout ce qui arrivera , si ce 
n'est à des accidens imprévus , h quoi 
sont sujettes tontes les mortelles , et moi 
plus qu'une autre, parce que je suis^plu» 
mortelle qu'une autre j une personne en 
santé me paroit nn prodige. M. le che- 
valier t/e Grtgnan a soin de moi ; yen ai 
une reconnaissance parfaite , et je l'aime 
de tout mon cœur. Madame la duchesse 
de C/iautnes me vint voir hier; elle a 
mille bontés pouT moi ; mon état lui fait 
pitié. Mabelle^fiUe a eu une fausse couche 
huit, jours après être accouchée ; il y a 
assez de femmes à qui cela arrive ; c'est 
avoir éré bien près d'avoir deux enfans ; 
sa fille se porte bien ; ils n'en auront que 
trop. Notre pauvre ami Crois illes (i) es4 

■■■■■■■> I ■-■■■'■' • I. ■ ■ . ■ - - iT 

(i) Frère du maréchal de Câlinai, 
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toujours à Sainl-Gratien: il me mande 
qu'il se porte fort bien k la campagne ; 
il faudroit que vous vissiez comme il est 
fait, pour admirer qu'il se vante de se 
porter fort bien 5 nous en sommes véri- 
tablement en peine , le chevalier de 
Grignan et moi. L'abbé Testa est allé 
faire un voyage k la campagne ; nous le 
soupçonnons , M. de Chaulnes et moi , 
d'être allé à la Trappe. La bonne femme , 
madame Lavocat , est bien malade; il y 
a aussi bien long-temps qu'elle est au 
monde. Je suis toute à yQxxs , ma cbére 
amie y et à toute votre aimable et bonne 
compagnie. 

L'on vient de me dire que M. de la 
Feuillade (1) étoit mort cette nuit; si 
cela.est véritable, voila un bel exemple 
pour se tourmenter des biens de ce 
monde. 



(i) François dî*Aubusson , duc de la Feuillade j 
pair Cl maréchal de France , gouverneur du Dauphiué^ 
et père du dernier maréchal de ce nom. 
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Lettre' XI ï. 

Paris j 26 septembre 1 69 1 . 

V BNIR à Paris ponr l'amour de moi , 
ma chère amie ! la seule pensée m'en 
fait peur. Dieu me garde de vous déran- 
ger ainsi ! et , <|uoique je souhaite ar- 
demment le plaisir de vous voir , je 
r^chet;erois trop cher ; si c'étoit à vos 
dépens. Je vous mandai ^ il j- a huit 
jours ,*là vérité de mon état 5 j'étois par- 
faitement bien , et y^i été comme par 
miracle, quinze jours sans vapeurs, c'e^t- 
à-dire , guérie de tous maux. Je ne suis 
plus si bien depuis Urois ou quatre jours, 
et c'est la seule vue d'une lettre cachetéç, 
que je n'ai point ouverte , qui a ému mes 
vapeurs. Je ressemble, comme deux gout- 
tes d'eau , aune femme ensorcelée 3 mais ^ 
l'après-dînée , je suis assez comme une 
autre personne ; je vous écrivis, il y a 
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un mois ou deux , que c'étoît ma mé- 
chante heure , et c'est à présent la bonne. 
J*espère que mon mal , après avoir tourné 
et changé , me quittera peut-être; mais 
je demeurerai toujours une très-sotte 
femme ; et vous ne sauriez croire comme 
je suis étonnée de l'être ; je n'avois point 
été nourrie dansPopinion qile je le pusse 
devenir. Je reviens h. votre voyage, ma 
belle , comptez que c'est un château en 
Espagne pour moi, que de m'imagîner 
le plaisir de vous voir , m*ais mon plai- 
sir seroit troublé, si votre voyage ne 
s'accordoit pas avec les affaires de ma- 
dame de Grignan et avec les lôtres. Il 
me paroît cependant, tout intérêt à part, 
que vous feriez fort bien de venir l'une 
et l'autre : nriais je ne puis assez vous 
dire à quel point je suis touchée de la 
pensée de revenir uniquement à cause 
de moi. Je vous écrirai plus au long aa 
{ reinicr jour. 
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LETTRE XIII. 

Paris , mercredi 10 octobre iC^i.., 

tJ^Ai eu des vapeurs cruelles qnî me 
durent encore, et qui me durent comme 
un point de fièvre qui m'afflige. En uu 
mot, je suis folle, quoique \e sois as- 
surément une femme assez sage. Je veux 
remercier madame de Grignan pour me 
calmer l'esprit j elle a écrit des mer- 
veilles pour moi à monsieur le chevalier 
de Grignan. 

ji madame de GRiGKAir. 

Jb vous en remercie , Madame , et je 
vous prie dWdonner à M. le chevalier £fe 
Grignan de m'aimer ; je Taime de tout 
mon cœur ; c'est pn homme que cet 
homme - là. Ramenez madame votre 
mère} vous avez mille affaires ici; pre- 
nez garde de voir vos affaires domesti- 
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qnes de trop près , et que les maisons ne 
TOUS empêchent de voir la ville. Il y a 
plus d'une sorte d'intérêt en ce monde. 
Venez, Madame, venez ici pour l'amour 
des personnes qui vous aiment , et son- 
gez qu'en travaillant pour_,vous , c'est 
me donner en même temps la joie de 
voir madame votre mère. 

ui Madame de SsVlOKé. 

Mon dieu ! ma cKère amie , que ;e se- 
rai aise de vous voir ! vraiment je pleu- 
rerai bien ; tout me fait fondre en lar** 
mes. J'ai reçu ce matin des lettres de 
mon fils Tabbé, qui étoit en Poitou, à 
deux lieues de madame de la Trodie, 
Un gentilhomme d'impQrtancci ,v gendre 
de madame de la Rochebardon , chez 
qui madame de la Troc h e est actueV'e- 
ment , vint dire adieu à m6n fils , et 
c'est là qu'il apprit la mort de la Tro^ 
che (1) , par la gazette , s'il vous plaît ; 

* Il I ■ 1 ^ |l >!■ I ■ 

(i) Tué au combat de Leiize, le 20 septembre 1691. 

car 
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. car je n'en avois point parlé à mon fils, 
^i œe fait une peinture delà désolation 
de ce gentilhomme d^avoix à donner 
chez lui une telle nouvelle , ce qui m*a 
rejetéedans les larmes : j'y retombe bien 
toute seale. M. de Pomponne croyoit 
madame de la Troche riche , je lui di 
ëcrit , et il m'a mandé que la duchesse 
du Lude i'avait détrompé , et qu'ils 
avoiest présenté .un placet pour elle. 
€^roîs,iHes sort d'ici ; il m'est venu voir 
Ae Sïiint-*6ratieD; je lui ai fait vos com^ 
plimetts j il x-est -fort i>ien. Ma petite fille 
^eet louf&e comme un chien -: il n^im-» 
porte ^ «ladarac de Grignan t*a bien été j 
c*e^ tout dire.. Me voilà à bout d.e mon 
éoriitire , et toute à vous plus que jamais^ 
•'ilie&t posisi'ble. 



a. . 



lilwH, 
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LETTRE XIV. 

Paris f È^ janvier i6ç2, 

Xl i L A S ! ma belle , tout ce que j'ai 4 
voas dire de ma santé est bie^n mauvais j 
en un mot, je n^ai repos ni nuit ni jour^ 
ni dans le corps ni dans l'esprit ; je ne 
suis une personne , ni par l'un ui.par 
l'autre ; je péris à vue d'œil ; il faut finir 
quand il plaît à Dieu ^ et j'j suis sou* 
mise. L'horrible froid qu'il fait m'em^ 
pèche de voir madame de Lavardin. 
Croy^ez ; ma très-chère , que vous êtes 
la personne du monde que j'ai le plus 
yéritableméiit aiméet 




DE HASAUK DB LA. fAYEtTK Sf 



EXTRAITS 
DE LETTRES DIVERSES. 

Mfadame de la Fayette se motjuc des ridi^ 
cules manières de parler de aueltjues 
personnes de son temps. Elle fuît parler 
un amant jaloux à sa maîtresse. 



PREMIER EXTRAIT. 

Vje sont de ces sortes de choses qu'on 
ne pardonne pas en mille ans > que le 
trait que vous me fîtes hier. Vous étiez 
bellçTomme un petit auge* Vous.saye* 
que je suis alerte sur le compte de Dan- 
geau ; je vous Tavois di.t de bonne foi ; 
et cependant vous me quittâtes franc et 
net pour le galoper ; cela s*appolle 
rompre de couronne h couronne; c'est 
n'avoir andun ménageaient et manquer à 
toutes sorte» d'égards. Vous serviez qujt 
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cette manière de peindre m'a tiré de 
grands rideaux. Vous avez oublié qu'il 
y a des choses dont je ne tàte jamais , et 
que je surs une espèce d'homme que l'on 
ne txouye (>as aisément fiur wa. cor tain 
pied. Sûrement ce n'est point mon carac- 
tère que d'-elre dupe et^e donner dans 
le .paniieaa tète baissée* Je tne \e 'tiens 
pour dit j j'^ntemds le £rançois« A la Té* 
rite, je ne ferai point de fracas^ §^4;n 
userai fort honnêtement j je n'afficherai 
point 3 je ne aonnerai rien au public; 
je retirerai mes troupes; mais comptez 
que vous n'avez point obligé un ingrat. 

SECOND EXTRAIT, 

I 

Composé de phrases où il rCjr o. point d9 
' ^ens , ei que bien des gens de lu cour 
mettent dans leurs discours. 



^ens , et que bien des gens 
mettent dans leurs discours. 



> JjB vous assure , Mopseigneur , qu -oa 
est bien cfaagria de ne pouvoir faire soa 
•devoir, et il est fort honnête cle .le par- 
<doxiti»r« Je TOUS ioth oétie «njfuveipattr 
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'¥0iM d<»iiiier des iio«vel)es de Af. Doma^ 
tel; j^espère qu'il aéra bicnfeÀt hors d^ftf* 
faire / et «{ne aa maladie ne sera pat 
longue. Je me suis trouvé depuis peu à 
un girafid repas où Von a mangé une 
lionne soupe , et où tous avez été l>ieipL 
célébré. Vous sayes , Monseigneur , que 
IFOUS inspirez la joie. L*on fit mille plai- 
sanatcries^ vous me ferez l>ien la justice 
de croire que Von a eu le dernier dé- 
plaisir de ne voua y ayoir pas. J'ai tieu 
enrie d'avoir Pbonncor de vous voir pour 
vous enttelenir sar mon garon. Mes fer»- 
micrs sont eause que je ne puis wn^aller 
Tabattre chez Fredoiei mais je vas sou*^ 
vent en un lieu où ron aime à se réjouir, 
et où Yon met les plais e« bataille. Il y 
a une personne qui désire fort le téee-à- 
tête avec vous. Vous connoîtrez dans 
son dialogue qu^eîle a du savoir-faire , 
et que Pou vous trouve furieusenieni aia 
mable; je vous dis tout ceci, parce que 
je suis engoué de vous ; car votre carac- 
tère me réjouit; et , de bonne foi , il est 
vrai que je me suis coulé de mon pied 
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en un lieu où j*ai vu de beaux esprits 
qui ne peuvent se passer de vods k cause 
de votre génie. Je m'étonne que vous 
lie veniez pas dialoguer avec les demoi- 
selles; c'est à coup sûr que vous les ré- 
jouissez quand elles voiis voient ; car , 
assurément , vous êtes du bel air , et 
vous distinguez bien dans le beau monde, 
où l'on vous rend justice. Il est vrai que 
je m'en allai hier au bal dans un grand 
embarras , dont j cns bien de la peine de 
ifue tirer.; il est vrai que je n'j demeurai 
pas long-temps; j'ouïs la bonne femme 
qui me parla bien de vous , qui me dit 
que vous faisiez figure. Elle vous aime 
autant que les demoiselles ; sûrement 
vous êtes aujourd'hui la coqueluche de 
tout le monde; il est vrai que votre mé- 
rite n'est pas postiche. Les demoiselles 
en rendent sûrement de bons témoi-o 
gUciges. 



/. 




DS MADAME DE XA FATETTS. 



PORTRAIT 



XA MARQUISE DE SÉVIGN^, 

PAU UAD A aie 
} LA COMTESSE DE LAFAYETTE, 



L ot;s ceux qui se mi]eul de priiidre 

I des belles , se tuent de les embellir pour 

[leur plaire, et n'oseroienl leur dire un 

[seul de leurs défauts; mais pour moi, 

JUadame , grâce au privilège d'inconna 

ijnc j'ai auprès de vous, je m'en vais 

vous peindre bien hardimeut , et vou» 

dire toutes vos vérités tout à mon aise, 

sans craindre de m'aitirer votre colèrej 

je suis au désespoir de n'en avoir que 

d'agréables à vous conter j car ce me se- 

roit un gran^ déplaisir si , après voua 
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avoir reproché mille défauts , je yoyois 
cet mconnu ânâsi !bien reçu de vous, que 
mille gens qui n'ont fait toute leur vi« 
que de tous louer. Je ne veux point vous 
accabler de louanges , et m'amuser à 
vous dire que votre taille est admirable , 
que votre teiat a une beauté et une ftesir 
qui assurent que vous n'avez que vingt 
ans , que votre bouclie , vos dents et vos 
qbeveui* sont incoinpinxbles ^ je ne veux 
point vous dire toutes ces choses; votre 
miroir vmrs les dit a^sez j mais comme 
vous ne vous amusez pas à lui parler,- H 
B-e peut vous dire coiwbf en voits êtes sri- 
iMnUe et charmante quand vous parler j 
tt c'esl ce que je vétri. vouu apprendre. 

Sachez donc , Madame , 9i par hasïird 
vous ne le savez^paj», que voire esprit 
pare et embellit si fort votre pefsoflone, 
qu'il n^y en apoiftt au monde de si agréa- 
ble. Lorsque vons êtes anîmée dans une 
conversation dont la contrainte esc ban- 
nie , tout ce que vous ditesr a un tel 
charme, et vOus> sied si bien, que vos 
paîoles aiiirent les ris et les grâces au- 
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toHfr dte totrs? ; et le Brilhttt àe rôtaro es* 
prh dontte tin ri grand éclat à vortre tefni 
eé à vo« ywx , ^e ^ quoîqulî semblé 
qefc refprîl ne dffct tcrtrcber ^é Tes oreif- 
\e» , a e«e pourtant certain quelerdcre 
éblouff lear jretrt , et qaé, lonrequ!on rems 
écoute, Po« ne tait pîu« qu'il manqué 
qnelqne éhose k la régtilaTÎté âcr tos 
fraitff, et Vert tew croit la Leatrté du 
foofide la pïns achetée. Von» ponvc* 
j»ger , pa* ce que je tîen» Ae tons dire , 
que, si je totts» sois incomm , tons ne 
m'êtes pas» fnc&antte, et qo^il fout que 
j'aie en pins d'nne fois ïlionwear de ton* 
tdîr et de tons entretenir , pour ârotr 
démêlé ce qni fait en tous cet agrément 
dont tout le monde est surpris ; mais je 
teuî encore tons faire toir ^ Madame , 
que je ne connois pas moins les qualités 
solides qu? softt en tous, que je sais les 
rrgréarWes dont on est louclié. Votre àme 
est grande , noble , propre à dispense!? 
des trésors , et incapabfe de s*abaisser au 
soin d'en amasser. Vous êtes sensible & 
la gloire et à Farabkion, et tons ne Fêtes 
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pas moins au plaisir. Vous paroissez née 
pour eux , et it semble qu'ils soient faitr 
pour vous. Votre présence augmente les 
divertissemens , et les diyertissemens 
augmentent votre beauté lorsqu'ils vous 
environnent; enfin la joie est l'état ré* 
xitable de votre Àme , et le cbagrin vous 
est plus contraire . qu'à personne du 
.monde. Vous êtes naturellement tendre 
et passionnée; mais, à la honte de notre 
se^e , cette tendresse nous a été inutile , 
et vous l'avez renfermée dans le v6tre , 
eu la donnant à madame de la Fayette, 
Ab] Madame , s'il j avoit quelqu'un 9U 
monde assez heureux pour que vous ne 
l'eussiez pctS trouVé indigne de ce trésor 
dont elle jouit , et qu'il n'eût pas tout 
mis en usage pour le posséder , il méri- 
teroit toutes les disgrâces dont l'amour 
peut accabler ceux qui vivent sous son 
-empire. Quel bonheur d'être le maitre 
d'un cœur comme le vôtre, dont les sen- 
ti mens fussent expliqués par cet esprit 
galant et agréable que les dieux vous ont 
donné! et votre cœur. Madame , est sans 
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cloute an bien qui ne se pent mériter ; 
jamais il n'y en eut un si généreux^ si 
bien fait et si fidèle. Il y a des gens qui 
TOUS soupçonnent de ne le montrer pas 
toujours tel qu'il est; mais, au contraire, 
vous êtes si accoutumée à n'y rien sent 
qu'il ne vous soit honorable de montrer, 
que même vous j laissez yoir quelque- 
fois ce que la prudence du siècle tous 
obliger oit de cacher. Vous êtes née la 
plus ciyile et la plxis obligeante personne 
qui ait jamais été, et, par un air libre 
et doux qui est dans toutes vos actions , 
les plus simples complimens de bien-i 
séance paroissent , en votre bouche , des 
protestations d'amitié^ et tous ceux qui 
sortent d'auprès de yons s'en vont per- 
suadés de votre estime et de votre bien- 
veillance , sans qu'ils se puissent dire à 
eux-mêmes quelle marque vous leur 
avez donnée de l'une et de l'autre. En- 
fin , vous avez reçu des gr&ces du ciel 
qui n'ont jamais été données qu'à vous j 
et le mQude vous est obligé de lui être 
venu montrer mille agréables qualités 



^«î, ÎQtqu'id, hn âroîeRt été ittoon- 
naesk Je me rcivx point m'embfltrquer à 
von» les dépeindre toutes; cm )e rom- 
prora le dessein qoe j^ai de ne tous pas 
accabler de louanges , et , de plni , If a- 
dame, pour tous en donner qui fassent 

Dignes de Tout et de paroltre , 

Il faudroit étte votre amant, 

Et je n'ai pas Pbonneur de Pêtïe (i). 



mÊmmamm»mi»mm> 



(1) Dermerc rers de la pompe fanèbre de P^oîLure^ 
par S^urusim* 



Fin dû î lettres Je madame de la Fayette. 
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NINON DE L'ENCLOS. 
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NOTICE 



SUR 



NINON DE L'ENCLOS. 



' I »n 



Anne dis l'Enclos naquit à Paris 
le i5 mai 1616 de M. de l'Enclos , 
gentilhomme dé Touraine , et de 
mademoiselle deRaconiSy son épouse ^ 
d'unç famille noble de l'Orléanois. 

Madame de F Enclos vouloît faire 
de Ninon une dévote} mais M. de 
l'Enclos y homme d'esprit etde plaisir, 
^e chargea lui-même de Téducation 
de sa fille, et donna une ^direction 
toutç diiïerente à ses inclinations. 

Ninon perdît ses parens de Bonne 
heure : dès Tâge de quinze ans , elle 
$e trouva mattresse d'elle-même , et 
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d'une fortune que les dissipations de 
soqi père avoiemt ûonsidéraLlenient 
réduite. Elle mit son bien à fonds 
perdu, et se fit, par ce moyen, un 
revenu suffisant pour vivre dans Fai- 
sapœ , «et màsae obliger se3 amis au 
besoin. Elle sut économiser sans ava- 
rice, et dépenser sans profusion. 

Plusieurs fois elle iui rechercbée 
en mariage 3 mais eUe ^bérissoit iroj> 
l'indépendance pour cpntraçter im 
pareil engagement. 

Elevée dans les pmicipes lesmoins 
aéveres^ et née msc des aeiès fort vifs , 
elle se U vra toute 6Jitière onx plaisks 
de Tamocur. JN^ou^ n'euu?e|>reQdroxis 
point de faire r^K>lûgie d'wieiC^n"» 
duite aussi peu retenue ; &a irenon^* 
çant .à la principale vertu 4e son 
sexe , Wioon ,a sans doute perdu june 
grande partie :de ses droits à Tesiime j 
mais s'il i^'eât jpasperwi^de djt^rcdbço^ 
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à excuser ses tons , il doit Têire au 
moins de mettre sous les yeux du 
lecteur tout ce qui peut contribuer 
à les faire juger moins rigoureuse- 
Kient. M. de V Enclos , professatit 
ouvertement Tépicuréisme le plus re- 
lâche y avoît donné à sa fille des pré- 
ceptes de volupté qu'il ne confirmoit 
que trop par sa manière de vivre ; et 
Ton sait quelle influence exercent sur 
jios idées et nos actions de toute la 
vie y les discours et l'exemple àes 
personnes qui ont présidé à notre 
éducation , sur-tout lorsque ces per- 
sonnes nous ont été chères , et que 
leur doctrine a flatté nos goûts y au 
lieu de les contrarier. Abandonné(^ 
f oit jeune à sa propre volonté, en» 
tourée de mille adorateurs que lui 
attiroient ses charmes , flattée d'ins- 
pirer de l'amour , ne pouvant s'em- 
pêcher d'en ressentir elle-même pour 
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des hommes qui réunissoient presque 
tous aux grâces de l'esprit et du corps 
1 éclat d^une grande fortune ou d'un 
grand nom , comment Ninon se sc- 
roit-elle défendue contre tant de 
séductions ? Elle y céda sans résis- 
tance; mais si elle fut foibIe,elle ne 
fut point vile. Quoiqu'elle eut le tort 
très-grand de ne considérer Taniour 
que comme une sensation et non 
point comme un sentiment , on ne 
voit pas que ce travers d'opinion , 
qui auroît pu l'entraîner aux choix 
les plus honteux^ lui en ait jamais 
fait faire un seul que la délicatesse 
la plus platonique eût pu désavouer. 
La liste de ses amans est nombreu- 
sej mais il n'y figure aucun nom 
que , pour son honneur , on soit 
fâché à! Y trouver inscrit 3 ce sont les 
Condé j les la Rochefoucauld-^ les 
Longueuille y les Colignij les J^il^ 
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larceauxy les Séçigné^ les d'Alhret^ 
les d'Esiréesj les Gersey , les d'Ef- 
Jiatj les ClerembaiiU^ les la Chaire^ 
les Bcmnier y les Gowm//^,ete.Maîs 
ce qui établit sur-tout une prodigieuse 
différence entre Ninon et les autj-es 
femmes qui , comme elle ^ ont fait 
de l'amour une sorte de profession , 
c'est qu'elle ne trafiqua point de ses 
faveurs. Par inclination , par caprice 
ou même par vanité, elle les accor* 
doit en pur don à ramabilité , au' 
mérite, à la célébrité 3 mais jamais 
elle ne les vendit à la richesse. Elle 
poussoit , dit-on , les scrupules du 
désintéressement jusque-là , que ceux 
dont elle avoit satisfait les désirs, en 
•perdoient le droit de lui faire accepter 
les dons les plus légers. 

Celle qui rejetoit les pi'ésens de 
l'amour comme un salaire offensant, 
n'étoit pas faite pour retenir les dc- 
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pùts da l'amilié. GourvUle , obligé 
de fuir du royaume , a^joit confié 
vingt mille écus en or aNinon,fionl 
il éloit alors l'amant, et remis pareille 
somme entre les mains d'un person- 
nage fameux p»r l'austérité de ses 
mœurs. Gouri'ille rCTint. L'ecclésias- 
tique (c'en étoit un) nia le dépdt. 
GouTville , à qui Ninon dans l'inier- 
Talle avoit donné un successeur, lai 
fit l'injure de la croire sttssi peu 
fidèle en alTaires qu'en amour, et il 
doutoit si peu de son malheur qu'il 
s'épargnoll jusqu'à la peine d'aller 
s'en assurer. Ninon l'envoya cher- 
cher. « Mon cher CoiirtiHe, lui dit- 
^ elle , il m'est arrive un grand mal- 
» heur pendant votre absence. J'ai 
» perdu le goùl que j'avois pour 
» vous j mais je. n'ai pas perdu la 
» mémoire. Voici les vingt riiilte 
» cens que vous m'avez confiés à 
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"t TOtre dépare de Patîs. Ils Mnt en- 
» core daM la cassette où tous lei 
» avez SiBirés Voas-ménie. » 

Ninon ne trahîssoît point sc5? 
amans; elle cessoit de les aimer et le. 
leur dîsoît. Ce ne fat que pouT* se 
soustraire aux fatigantes importu- 
nités de îa Châtre ^ qu^elle lui signa 
ce fameux billet, ou elle faisoit de 
toufr les setmens celui qu'elle ctoît 
le moins en état de tenir, le sennent 
de n'en aimer jamais d'autre de sa 
vie ; et elle ne se crut pas liée un 
seul instant par un engagement aussi 
téméraire. Au reste il est certain , 
d'après son caractère, que si le por- 
teur de cette risible cédule eût été 
de retour auprès d'elle , quand il lui 
vint en fantaisie de manquer à la foi 
jurée , elle lui auroît ingénument 
confié à lui-même que son billet ne 
valoit plus rien. 
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Volage en amour , mais non point 
perfide , Ninon étoit en amitié d'une 
constance à toute épreuve. Ses amans, 
en cessant de Tétre, deve^oient ses 
amis, et c'étoit pour toujours. L'a- 
mitié étoit le seul sentiment respec* 
tacle à ses yeux , et elle en rempKs- 
soit religieusement tous les devoirs. 
J. J. Rousseau a dit : « Je n'au- 
}> rois pas plus . voulu d'elle pour 
)) mon ami que pour ma maîtresse. ^ 
On ne voit pas trop par quel motif 
il eût l'épugné si fort à être lami de 
Ninon ; on expliqueroit plus facile- 
ment encore pourquoi il eût refusé 
d'être son amant , quoiqu'à dire vrai , 
Rousseau lui-même eût peut-être eu 
bien de la peine a se défendre de ses 
charmes , si eUe se fût mis en tête de 
venir à bout de sa philosophie. 

Tous ses contemporains s'accor- 
dent k la peindre coQime la plus se- 
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duisantë des femmes* Sa taille y disent- 
ils y étoit pleine de grâce et de no«- 
blesse; sa fîgare n'éloit pas parfaite- 
ment régulière , et n*avoit point ce 
grand éclat de beauté qui frappe 
d'abord ; mais l'examen y faisoit dé- 
couvrir une foule d'agrémens et de 
finesses qui la faisoient préférer aux 
figures les plus correctes et les plus 
éblouissantes. Elle dédaignoitle luxe 
des habits, ou plutôt, par une co- 
quetterie mieux entendue , elle Je 
rejetoit comme contraire aux intérêtç 
de sa beauté. Une propreté recher- 
chée , une simplicité élégante fai- 
soient tous les frais de sa parure. 
Les charmes de sa personne se con- 
servèrent si long-temps ,ils diminuè- 
rent d'une, manière si lente et si peu 
sensible , qu elle prolongea le don de 
plaire et d'exciter le désir, jusqu'à 
un âge oii toutes les autres femmes 
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sont trop beurenscs de ne pas exciter 
le dégoût. On prétend qu'à quatre- 
ringts ans elle inspira une rive pas- 
sion à Tabbé Gedoyn. Voltaire ne 
rejette point entîèrenwnt cette anec- 
dote , comme quelques autres ont 
fait 3 mais à l'abbé Gedoyn il siubstitue 
l'abbé de Château-Neuf^ et il rabat 
dix années de l'âge attribué à Ninon 
quand elle fit sa dernière folie. Au 
compte même de Voltaire , c'est 
encore avoir poussé bien loin sa car- 
rière amoureuse. L'abbé Frnguier , 
qui n'avoir connu Ninon que dans 
un âge déjà très-avancé , disoit que 
quiconque voulait Jaire attention à 
ses yeux ^ pou^oit y lire encore 
toute son histoire. Chaulieu expri- 
moit autrement la même idée : Va* 
mouTy AhoiiÀl y s* éioit retiré jusque 
dans les rides de son front. 

1/osprit de Ninon n'étoit pas moins 

célèbre 
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célèbre que ses charmes. Elle l'avoit 
tout à la fois agréable et solide. Elle 
se rétoit formé de bonne heure par 
la lecture de nos meilleurs écrivains* 
Â l'âge de dix ans , Montaigne et 
Charron étoient ses livres favoris. 
Elle parloit avec facilité l'italien et 
l'espagnol. Elle évitoit avec un soin 
extrême le ridicule si commun parmi 
les femmes qui se croient ou sont 
en effet plus instruites que les autres, 
celui de faire parade de leur savoir. 
Mignard se plaignent de ce que sa 
iille, depuis madame la comtesse de 
Feuquières , manquoit de mémoire : 
V'o.us êtes trop heureux. Monsieur^ 
lui. dit Ninon, elle ne citera point* 
a Son entretien étoit doux et léger^ 
» dit l'abbé Fraguier : le contraire 
» la blessoit, mais il n'y pai-oissoit 
» point. » Elle n'avoit pas négligé, 
les arts agréables ; elle dansoit avec 
3. 7 



74 NOTICE. 

grâce , chanloil avec goût , et jouoit 
très-bien du clavecin , du luth y du 
tuorbc et de la guitare. 

Tant d'agrémens réunis ne pou- 
voîent manquer d'attirer chez elle 
l'élite de la cour et de la ville* Les 
hommes les plus distingués par la 
naissance j l'esprit et les talens, lui 
faisoient une cour assidue. Les mères 
ambitionnoient pour leurs fils l'a- 
vantage d'êti'e admis chez Ninon , 
auprès de qui ils se formoient aux 
manières et au ton de la bonn^ com- 
pagnie. Cette faveur n'é toit point ac- 
cordée indistinctement à tous ceux 
qui la sollicitoîent. Un mérite rer 
connu, ou d'heureuses dispositions 
pour en acquérir, étoient , avec la 
probiic , les seuls titres qui pussent 
la faire obtenir. Ninon n'y fut trom- 
pée qu*une fois. A la sollicitation 
d'uu de ses meilleurs amis , elle 
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avoit consenti à recevoir clicz elle 
un M. Rémond, dont ]'éducation ne 
Jui fit point d'honneur. II se signala 
bientôt dans le monde par toutes 
sortes de ridicules. On apprit à Ninon 
qu'il alloit se vantant partout d'avoir 
clé formé par elle. Je suis comme 
Dieu , dit-elle , qui s'est repenti 
d'avoir formé l'homme. Chapelle 
fut exclus de sa maison , à cause de 
son ivrognerie , quoique ce dé/aut , 
qui est devenu le partage de la der- 
nière classe du peuple , fût encore 
de mode alors parmi les plus hon- 
nêtes gens. Chapelle, offensé, jura 
que pendant un mois il ne se cou- 
clieroit pas sans être ivre , et sans 
avoir fait une chanson contre Ninon. 
Il tint parole, dit Voltaire. 

On conçoit sans peine que les 
lioninies ,. moins scrupuleux danS 
leurs- liaisons de tout genrCj aient. 



M 



76 NOTICE. 

recherché avec empressement la so- 
ciété d'une femme, disons le mot^ 
d'une courtisane charmante , et se 
soient, en quelque sorte, fait un hon- 
neur d'y être admis; mais que des 
femmes, à qui le soin de leur répu- 
tation commandoit à cet égard la plus 
grande réserve, n'aient point rougi 
d'être ouvertement les amies de Ni-- 
non , voilà ce qui étonne avec raison, 
voilà ce qu'on ne peut expliquer que 
par un mérite vraiment extraordi- 
naire dans la personne qui les faisoit 
ainsi passer par-dessus les conseils 
du plus sage préjugé. Cela fait sup- 
poser aussi que Ninon metloit dans 
sa conduite autant de décence exté- 
rieure qu'il en falloit , pour que des 
femmes honnêtes ne fussent point 
embarrassées chez elle de leur con- 
tenance. Mesdames de la Suze j de 
Castelnau^ de la Ferlé ^ de SulUj^ 
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àe Fiesque, de la Fayette j de 
Choisi j de Lambert, de Bouilîon- 
Mancini, de Sandwich, etc., furent 
liées avec elle d'une amitié très- 
étroite. Elle en avoit contracté une 
plus intimé encore avec madame de 
Maintenoriy lorsque celle-ci n'étoit 
que mademoiselle d'^a&ilgTJc ou ma- 
dame Scarron; elles couchèrent plu- 
sieurs mois ensemble dans le même 
lit , et l'on assnre que mademoiselle 
d'^ubignd enleva à Ninon, VUlar- 
ceaux, son amant, sans que Ninon 
en sût plus mauvais gré à l'un et à 
l'autre. Madame deMainienon, par- 
venue au comble de la faveur, fit 
proposer à son ancienne amie de se 
faire dévoie , et de venir auprès d'elle 
à la cour. Ninon refusa. Ce ne fut 
pas la seule fois qu'elle sacrifia la 
fortune et la faveur à son an;our pour 
le repos et la liberté. La reine Chris- 
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fine fit en vain mille efforts ponr rem- 
mener avec elle à Rome. Christine 
dit en partant qu'elle n'avoit trouvé 
aucune femme en France qui lui plût 
autant que V illustre Ninon. C'est dans 
une conversation avec cette reine 
que Ninon qualifia les précieuses de 
jansénistes de Vamour. Madame de 
Séi^igné n* sàmoli'poijii Ninon. Dans 
plusieurs de ses lettres, elle parle 
d'elle avec très-peu de considération. 
Sa prévention est excusable 3 le mar- 
quis de Sédgné s*occupoit peu de 
son avancement , mais en revanche 
il travailloit assez efficacement à dé- 
ranger une fortune que sa mère met- 
toit touà ses soins à conserver. Ma- 
dame de Séi-igné crut voir dans Ta- 
mour de son fils ipionv Ninon la cause 
de son indolence et de ses dissipa- 
tions., La Champmêlé ^ qui succéda 
k Ninon dans le cœur du marquis de 
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$évigné^ eut aussi sa part de la maû- 
yaise humeur et des ressentiment de 
cette mère tendre et inquiète. Eu gé- 
néral, elle ne ménageoit aucun de 
ceux qu'elle croyoit pouvoir. accuser 
du dérangement de son fils. Pour un 
ou deux soupers que celui-ci fit ac- 
cepter à 'Racine et à BoUeau^ elle 
parle quelque part d'eux, cgmm^ de 
poètes faméliques , pour qui un re- 
pas pris en ville est une bonne for- 
tune. Or, on sait que Boïleau rece- 
voit chez lui les plus grands seigneurs, 
et que Racine refusoit de dîner avec 
M. le duc de Bourbon^ pour manger 
une carpe en famille. 

Revenons à iVi/zow. Plusieurs beaux 
esprits du temps, plusieurs écrivains 
assez distingués la célébrèrent en 
prose et en vers. De ce nombre ixi" 
x^niScarron, Régnier- Desmarais ^ 
Tabbé de ChaieauneuJ et Saint" 
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Epremoîtt. Ce dernier partageoît ses 
adorations entre elle et la fameuse 
duchesse deMazarin. Tout le monde 
connoît le joli quatrain qu il fit pour 
Jfinon : 

LMndulgente et sage nature 
A formé Pâme de JVinon , 
De la volupté d'Epicure , 
£t de la vertu de Caton. 

" Un hommage plus flatteur encore 
pour elle, c'est le cas que Molière 
faisoit de son goût et de son esprit; 
il la consultoit, ditron, sur tous ses 
ouvrages. Comme il lui avoit lu ua 
jour son ^Tartuffe , elle lui fît le récit 
d'une aventure qui lui éjoit arrivée 
avec un scélérat à peu près de la même 
espèce. Molière rapporta qu'elle lui- 
en avoit fait le portrait avec des cou- 
leurs si vives et si naturelles , que , si 
sa pièce n'eût pas été faite , il ne l'au- 
roit jamais entreprise , tant il se seroit 




*/- 



KOTICE. Sï 

trvL incapable de rien mettre sur le 
théâtre d'aussi parfait que le Tartuffe 
de mademoiselle de V Enclos. V^oU 
iaire^ trouve Tanecdote peu vraisem- 
blable^ quoiqu'on en ait pour garant 
Tabbé de Chateauneuf^ qui disoit la 
tenir de Molière lui-môme. On peut 
l'adopter, en admettant que Molière 
a parlé avec un peu trop de modestie 
sur son propre compte, et di^xagé- 
ration sur celui de Ninon ^ qui l'avoît 
frappé d'admiration par son talent 
pour saisir et peindre le ridicule. 

^ç,^ contes et ses bons mots lui 
avoient fait de bonne heure une ré- 
putation. On cite d'elle une foule de 
réflexions profondes ou ingénieuses. 
Nous n'en rapporterons que quelques- 
unes. Elle eut, à lage de vingt-deux 
ans , une maladie qui la mit au bord 
du tombeau. Ses amis déploroient sa 
destinée qui Tenlevoit à la fleur de 
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son âge. Ah! dit*elle, je ne laisse 
au monde que des rnourans. Ce mot 
est bien philosophique. Là beauté 
sans les grâces j dîsoit-elle souvent, 
est un hameçon sans appât. Elle dî- 
soit un jour à Saint-Ei^remont qu'elle 
renâoit grâces à Dieu tous les soirsde 
son esprit j et qu'elle leprioit tous les 
matins de la préserver des sottises de 
son cœur. Elle prétendoit c^'une 
femme sensée ne dei^roitjamaispren^ 
dre d'amant sansVaveude son cœur, 
ni de mari sans le consentement de 
sa raison. Ninon avoit le talent des 
yers^ mais elle en faisoit rarement 
usage. Le Grand-Prieur de T^endôme 
avoit essayé inutilement de se faire 
aimer d'elle; indigné de ses refus, il 
mit un jour sur sa toilette ce quatrain : 

Indigne de mes feux , indigne de mes larmes y 
Je renonce sans peine à tes foibles appas : 

Mon amour te prêtoit des charmes , 

Ingrate^ que tu n'a vois pas. 
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Elle y répondit par tettc plaisante 
parodie : 

Insensible à tes Fetix , insensible à tes larmes ^ 
Je te vois renoncer à mes foibles appas ; 
Mais si l'amour prête des charmes , 
Pourquoi n'en empruntois-tu pas? 

Le bonheur dont jouissoît Ninon 
ne fut troublé qu'une fois , mais ce 
fut par Tàccident le plus affreux. 
L'un des deux fils qu elle avoit eus 
de Vïllarceaux , ignorant qu'elle 
étoit sa mère , devint éperdument 
amoureux d'elle , et lorsque voulant 
mettre fin* à cette fatale passion, elle 
lui eût révélé le secret de sa naissance, 
l'infortuné jeune homme alla se poi- 
gnarder de désespoir. Son autre fils , 
nommé la Boissière , fit une espèce 
de fortune j il devint capitaine de 
vaisseau , et mourut à Toulon , en 
173:2, âgé de 75 ans. 

Tout le mond^ sait que Voltaire 
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fut preseûté à Ninon au sortir du 
collège par l'abbé de Châteaimeuf ^ 
et qu'elle lui laissa par son testament 
deux mille francs pour acheter des 
livres» 

Ninon mourut à ï^aris dans sa 
maison de la rue des Tournelles, au 
Marais, le 17 octobre 1706, sur les 
cinq heures du soir^àTâge de quatre- 
vingt-dix ans et cinq mois. 

On a écrit plusieurs fois sa vie; 
Voltaire impatienté de voir paroître 
tant de mémoires sur elle , disoit : 
Si cette mode continue , il y aura 
bientôt autant d'histoires de Ninon 
que de Louis XIV. ^ 




LETTRES 

D E 

M"'. DE L'ENCLOS,' 

A M. DE St-EVHEMONT, 

E T 

DE M. DE St.-EVUEMONT 

A MiLK. DE L' E N C t O S. 

LETTRE PEEMIÈKE. 

M. DE Saint-Evhemont à ma demoiselle 

DE l'EsCLOS. 

V o T R Ë vie , ma trè?-clière , a été trop 
illustre pour n'ÔEre pas coininnée de la 
même manière jusqu'à la fin. -Que l'en-- 
fer de M. de la Roch(foucauld{\) ne vouB J 
éponvanie pasj c'ctoil un e«ytfrniéditéi J 



(i) L'enfer des femmes c'esl la vieillesse, (tinH-4 
im jour le duc de lit Rochefoucauld à jnaâeinoiiellil I 
4e l'Enclos. 



m 



ï ■ r 



86 L B T T B B s 

dont il vouloit faire une maxime. Pro- 
noncez donc le mot d'amour hardiment, 
et que celui de vieille ne sorte jamais 
de votre bouche. Il y a tant d*espnt dans 
Totre lettre , que vous ne laissez pas 
même imaginer le commencement du 
retour. Quelle ingratitude d'avoir honte 
de nommer Pamour à qui vous devez 
votre mérite et vos plaisirs ! Car enfin, 
ma belle gardeuse de cassette , la réputa- 
tion de votre probité est particulière- 
ment établie sur ce que vous avez résisté 
à des amans qui se fussent accommodés 
volontiers de Pargent de vos amis. 
Avouez toutes vos passions pour faire 
valoir toutes vos vertus. Cependant, vous 
n^avez exprimé' que ja moitié du carac- 
tère. Il n'y a rien de mieux que la part 
qui regarde vos amis ; rien de plus sec 
que ce qui reg^irde vos amans. En peu 
de vers, je veux faire le caractère entier; 
et le voici formé de toutes les qualités 
que vous avez , ou que vous avez eues. 

Dans vos amours on vous trouvoit Jégbre ," 
£n amitié toujours sûre et sincère i 
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Pour voi amans les humeurs de Vénus ^ 
Four vos amis les solides yeitiis, 
, Quand les premiers tous nommoientinfidelle j 
Et qu'asservis encore à votre loi , 
Ils neprochoient une flamme nouvelle y 

Les autres se louoient de votre bonne foi. 
Tantôt c'étoit le naturel d'Hélène , 
Ses appétits , comme tous ses appas ^ 
Tantôt c'étoit la probité romaine , 
C'étoit d'honneur la règle et le compas. 
Dans un couvent , en sœur dépositaire , 
Vous auriez bien , m énagé ({uelqu' affaire ; 
£t dans le monde , à garder les dépôts , 

On vous eût justement préférée aux dévots. 

Que cette diversité ne vous surprenne' 
point. 

L'indulgente et sage nature , 
A formé l'âme de Ninon , 
De la volupté d'Epicure , 
Et de la vertu de Caton. 



LETTRE II. 

Mademoiselle jyA l'Enclos a M. m 
Saint-Evremont. 

^ ' É T o I s dans ma chambre . toute 
seule , et très-lasse de lecture , lorsque 
Ton me dit : yo^à un homme de la 
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part de M. de SainuEvremont. Jugez si 
tout mon ennui ne s'est pas dissipé dans 
le moment. J'ai eu le plaisir de parler de 
vous, et j'en ai appris des choses que les 
lettres'ne disent point : votre santé par- 
faite et vos occupations. La joie de l'es- 
prit en marque la force; et votre lettre j 
comme du temps que M. d'Olonne vous 
faisoit suivre , m'assure que l'Angleterre 
vous promet encore quarante «ns de vie } 
car il me semble que ce n'est qu'en An- 
gleteire que l'on parle de ceux qui ont 
vécu au delà de l'âgé de l'homme. J'au* 
rois souhaité de passer ce qui me reste 
de vie avec vous : si vous aviez pensé 
comme moi , vous seriez ici. Il es f pour- 
tant assez beau de se souvenir toujours 
des personnes que l'on a aimées ; et c'est 
peut-être pour embellir mon épitaphe 
que cette séparation du corps s'est faite. 
Je souhaiterois que le jeune (i) prédica- 
teur m'eût trouvée dans la gloire de JSi- 

(i) M. 'J^urretin, profcsseiU' en histoire ecclésias- 
tiaue h Geaëve. 

çuée 
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([uée , où l'on ne change poinl; car îl me 
paroît que vous m'y croyez des pre- 
mières enchantées. IN^e changez point vos 
idées sur cela ; elles m'ont toujours été 
favorables , et qne cette communication , 
que quelques philosophes croyoient au- 
dessus de la présence , dure tonjonrs. 

J'ai témoigné à M. Turretinla joie que 
j aurois de lui être bonne à quelque chose, 
lia trouvé ici de mes amis qui Tout ]ugé 
digne des louanges que vous lui donnez. 
S'il veut profiler de ce qui nous reste 
d'honnêtes abbés en l'absence de la cour, 
il sera traité comme un homme que vous 
estimez. J^ai lu devant lui votre lettre 
avec des lunettes, mais elles ne me siéent 
pas mal ; J'ai toujours eu la mine grave. 
S'il est amoureux du mérite que l'on ap- 
pelle ici distingué j peut-être que votre 
souhait sera accompli ; car tous les jours 
on me veut consoler de mes pertes par ce 
beau miot. 

J^ai su que vous souhaitiez la Fontaine 
en Angleterre. On n'en jouit guère à 
Paris. Sa tête est bien afFoiblie : c'est le 
2. 8 
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«lestin des poètes j le Tasse et Lucrèce 
l'ont éprouvé. Je dottte qu'il y ait euda 
pKiUre amoureux pour Va Fontaine. Il 
n'a guère aimé d« femmes qui en eussent 
pu faire la dépense. 



LETTRE m. ~ 

M. DB Saist-Etremoîit à mademoiseîle 
DE l'Enclos. 

iVl. Turretin m'a une grande obligation 
de lui avoir donné votre connoissance. 
Je ne lui en ai pas une médiocre d'avoir 
servi de sujet Glabelle lettre que je viens 
do recevoir. Je ne doute l'ôini qu'il ne 
vous ait trouvée avec les mêmes yeux 
que je vous ai vue i ces yeux , par qui 
)e cbnnoissois toujours la nouvelle con~ 
quête d'un amant,' quand ils brilloient 
un peu plus que de coutume , et qui 
nous fai soient dire i 



Ml 
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Telle n'eat point la Cj-lli^r^ie (1) , 
Quand d'un Douveau feu s'alliimant , 
Elle soit pompeuse et parte 
Pour la conquête d'iinamanf; 
Telle ne luit en sa carrière 
Des mois l'inégale courrière ; 
Et telle dessus l'horizon , 
L'Aurore ati matin ne s'étale , 
Quand les yewx même de Céphale 
En Croient la compaiaTion. 

Votis êtes encore la mérae pour moi ; 
et quand la nature , qui n'a jamais -par- 
donué k personne , auroil^puisc son pou- 
voir à produire une petite altération aux 
traits de votre visage , mon imagination 
sera toujours pour vous oetie glcirc da 
Ntquée, oii vous savez qu'on ne cliangeoit 
point. Vous n'en avez pas affaire pour 
vos jeux et pour tos dents , j'eti suis 
assuré. I.e plus grand besoin que vous 
ayez, c'est de mon jugement, pour 
Lien connoiire les avantages de votre 
esprit , qui se perfectionne tous les 



(i) J)foWeïic,dan* l'ode à la ^ 
la biHn-ventic en France. 
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jours. Vous êtes plus spirituelle que 
vi'étoit la jeune et vive Ninon. 

Telle n^étoit point IVinon , 

Quand le gagneur (i)'de batailles , 

Apres l'expédition 

Opposée aux funérailles ; 
.Attend oit avec vous en conversation 
.Le mérite nouveau d'une autre impulsion. 

Votre esprit^ à son courage 
Qui paroissoit abattu , 
Faisoit retrouver l'usage 
De sa première vertu. 

Le charme de vos paroles 
.Passoit ceux des Espagnoles , 
A ranimer tous les sens 
Des amoureux langiiissans. 

Tant qu'on vit à votre- service 
Un jeune , un aimable garçon (2) , 
A qui Vénus fut rarement propice , 
JBussi n'en fit point de chanson. 

Vous étiez même regaixlée 
Comme une nouvelle Médée ; 
Qui pourroit en amoul rajeunir un Éson. 



■«■MMaaN 



(i) Le grand Condé qui avoit été son amâht. 
(2) Le comte de Guiche, 
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beau, cgu'il leroit admirable. 



S'il 101; rcniloit un Jaion , 
Un Argonaute capable 
De cnnquérit lu loijon ! 



LETTRE IV. 

if. BbSaiwt-Evbemost à mademoiselle 
DB l'Enclos, 

ifiçû. 

la seconde lettre «lue vous 
m'avez écrile , obligeante, agréable, 
tpiritiielle, où je reconuois les eDJoue- 
meus de Ninon ol le bon sens de made- 
moiselle de Lenclos. Je savois comiueat 
la première a vécu; vous m'apprenez 
de quelle 
tribac à n 
reus que j 
et à désin 
core. Je i 



2 



l'autre. Tout coa- 
faire regretter le icnipa heu- 
paesé dans voire commerce, 
iuutilemenlde vousToir en- 
i pas la force de me trans-. ■' 
porter en France , et vous y aves deï^ 1 
agrémens qui ne vous laisseront pas ve- 
nir en Angleterre. Madame de Bouil- 



Ç4 tETTHES 

Ion TOUS peut dire que l'Angleterre 
ses charmes; et je seroîs un iugrat, si j 
n'avouois mol-inême que j'y ai tronvi 
des douceurs. J'ai appris avec beaucou 
de plaisir que M- le comte de GraminoTi 
a recouvré sa première santé, et acqui 
une nouvelle dévoiion. Jusqu'ici je m 
suis contenté grossièrement d'être hom 
me de bien. Il fau* faire quelqti« choai 
de plus, et je n'aiicnds que votre exem 
pie pour être dcvôt. Voua vivez dans u 
pays où l'on a de merveilleux avantage 
pour se sauver, le vice n'y est guèr 
moins opposé à la mode qu'à la vertt 
Pécher, c'#st ue savoir pas vivre, et ch( 
quer la bienséance autant que la religîoi 
Il ne falloil autrefois qu'être méchant 
il faut âire de plus malhonnête homm 
poursednninei' en France présen(e)0«B 
Ceux qui n'ont pas assez de considéra 
lioQ pour l'autre v ie,sorit conduits au sa 
lui par les égards et les devoirs de celle 
cî> C'en est assez sur nue maiièce où 1 
conversion de M. le comte de Grammm 
m'a ebgiigé. Je la crois sincère et hcçr 



■^p 



'^mmmmm^tmmmmmmmt^ 



néte. Il sied bien à un homme qui n'est 
pas jeune , d'oublier qu'il Ta é\é. Je ne 
Taî pu fa>re jusqn'iûié Au contr^re , du 
souyenir de mefs jeunes ans , de la mé- 
moire de ma vivacité passée y je tâche 
d'animer la langueur de mes vieux jours*- 
Ce que je trouve de plus fâcheux à mon 
âge ,. c'est que l'espérance est perdue : 
Tespérance , qui est la plus douce deê 
passions , et celle qui contribue davan- 
tage h nous faire vivre agréablement.Dé- 
sespérer de vous voir jamais , est ce qui 
me fait le plus de peine. Il faut se cou* 
tenter de vous^ écrire quelquefois , pouc 
entretenir une amitié qui résiste à la 
longueur du temps ^ à l-éloignement des 
lieux , et à la froideur ordinaire de la 
vieillesse ( i)- Ce dernier motme regarde; 
La nature commencera par vous, à faire 
voir qu'il est possible de ne vieillir pas. 
Je vous prie de faire assurer M. le duc 



(1) Saint' Evremont étoit né le premier aYril 161 3, 
et ina<lemoi selle de VEncîos en mai 1616 j il avoit 
tïois ans plus qu'elle. 
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de LnuzUTij de mes très-humbles ser-- 
vices , et de savoir si madame la maré- 
cliale^^ Créqui lai a fait payer cinq'cents 
écus qu'il m'avoit prêtés. Ou me Ta écrit, 
il y a long-temps } mais je n'en suis pas 
trop assuré. 
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LETTRE V. 

M, DE SA.lKT-EvB.KMOiiïTà mademoiselle 

DS j:.'Enclos. 

X L y a plus d'un an que je demande 'de 
vos nouvelles à toui le monde, et per- 
sonne ne m'en apprend. 

^M. de la Bastide m'a dit que vous vous 
portiez fort bien ; mais il ajoute y que si 
^vous n'avez plus tant d'amans , vous êtes 
contente d'avoir beaucoup d'amis. La 
fausseté de la dernière nouvelle me fait 
douter de la vérité de la première. Vous 
êtes née polir aimer toute votre vie. Les 
amans et les joueurs ont quelque chose 

de 





de semblable. Qui a aimé,. aimera. Si 
Ton m'ayoit dit que tous étiez déyote , 
je Faurois pu croire. C^est passer d'une 
passion humaine à Pamotir de Dieu , et 
donner h son âme de Toccupation ; mais 
ne pas aimer est une espèce de néant qui 
ne peut convenir à votre cœur. 

Ce repos languissant ne fut jamais un bien ^ 
C'est trouver, sans mourir^ l'état où l'on n'est rien. 

Je vous demande des nouvelles de 
votre santé, de vos occupations, de votre 
humeur , et que ce soit dans une assez . 
longue lettre 9 où il y ait peu de morale, 
et beaucoup d'affection pour votre ancien 
ami. I/on dit ici que le comte de Grairt" 
mont est mort , ce qui me donne un dé-» 
plaisir £ort sensible. SI vous connoissez 
Barbin , faites-lui demander pourquoi 
il imprime tant de choses sous mon nom , 
qui ne sont point de moi. J'ai assez de 
mes sottises, sans me charger de celles 
des autres. On me donne une piéce,con« 
tre le père Bouliours , ou je ne pensai 
jamais. Il n'y a pas d^écrivain que j'ei-. 
a. 9 
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time plus que lui. Notre langue lui doit 
plus qu'à aucun auteur , sans excepter 
Vaugelqs. Dieu veuille que la nouvelle 
de la mort du comte de Grammont soit 
fausse (i) y et celle de votre santé véri- 
table! 

lia gazette de Hollande dit que M. le 
comte de Lauzun se marie y si cela étoit 
vrai y on Tauroit mandé de Paris : outre 
cela y M. de Lauzun est duc j et le nom 
de comte ne lui convient point. Si vous 
avez la bonté de m'en écrire quelque 
fîkqsey vous m'obligerez, et de faire bien 
des complimens à jVI. de Gourville de ma 
part, en cas que vous le voyiez toujours. 
Pour des nouvelles de paix et de guerre , 
je ne vous en demande pas. Je n'en écris 
point , ,et je n'en reçois pas davantage. 
Adieu.^ C'est le plus véritable de vos 
serviteurs qui gagneroit beaucoup si vous 
n'aviez point d'amans ; car il scroit le 



(i) EUe^l'étoit en effet. Le comte de G-ranimont 
n» mourut q^e le lo^ janyier 1707 , âgiu de^u{^tre- 
viugt-sU ans. 
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premier de vos amis, malgré ane absence 
qu'oit peut nommer éternelle* 



LETTRE VI. 

Mademoiselle de l*Ekci.os à M» de 
Saint-Evrbmoiïx. 

J £ dé£e Dulcinée de sentir avecplu^ de 
joie le. souvenir de son chevalier. Votre 
lettre a été reçue comme elle le mérite, 
et/a triste figure n*a point djn^inué le mé- 
rite des sentimens. Je suis touchée deleur 
force et de leur persévérance. Conser- 
vez-les à la honte de ceux qui se mêlent 
d'en juger. Je crois, comme vous , que 
les rides sont les marques de la sagesse. 
Je suis ravie que vos vertus extérieures 
ne TOUS attristent point. Je tâche d'en 
user de même. Vous avez un ami (i) , 



\ 



(i) M. le comte d9 Granimont» 
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gouventear de province , «jni doit sa 
fortane à ses agrémen». C'est le seul 
vieillard gui ne soit pas ridicale à la 
copr, M. de Turcnne ne vouloit vivre 
que pour le voir vieni. Il le verroit pire 
de famille, riche et plaisant. Il a plas 
dit de plaisanteries sar sa aoavelle di- 
gnité , que les autres n'en ont pensé. M. 
d'Elbene, qne vous appeliez le Cunctator^ 
est mort à l'hôpital. Qu'est-ce que les 
jngemens des hommes ! Si M. d^Oloime 
Tivoit, et qu'il cAt lu la lettre qne vous 
m'écrivez , ïl voosanroit continnê votre 
qualité de son philosophe. M. de Lauzun 
est mon voisin. Il recevra vos compli— 
mens. Je voos rends très-teadremeut ceux 
de M. de Charleval. Je vous demande 
iostamment de faire souvenir M. de 
Ruvigny desouanûe de la rue desToMT 
celles. 
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LETTRE VII. 

Mademoiselle ,D^ l'Enclos à M. d« 

Saint-Evremôwt. 

1693. 

iVx. de Charleval vient de mourir , et 
j'en suis si affligée , qxie je cliercïie à me 
consoler par la part que je sais que Vous 
y prendrez. Je le vo jois tous les jourk. 
Son esprit avoît^tous les charmes de la 
jeunesse , et son cœur toute la bonté et 
la tendresse désirable dans les véritables 
amis. Nous parlions souvent de vous , et 
de tous les originaux dé notre tems. Sa 
vie et celle que je mène présentement 
avoient beaucoup de rapport. Enfiti, c'elst 
plus que de mourir soi-même qu'une 
pareille perte. Mandez-moi de vos nou- 
velles. Je m'intéresse à votre vie à Lon- 
dres , comme si vous étiez ici , et les an- 
ciens amis ont des cbarmes que Ton ne 



I^Âk^ 



L&!i;>. 



r. E T T » 8 s 

DÎt jamais si bien que lorsqu'oQ eal 



LETTRE VIII. 



Mademoiselle db l'F.ncios à M. di 
Sairt-Evubsiotit, 



J'appbbîids avec plaisir qae mon finie 
vous est plus chère que mon corps , et 
que votre faon sens vous conduit toujours 
au meilleur. Le corps , à la vérité , n'est 
plus (îîgne d'attention, cl l'âme a encore 
quelque lueur qui la soutient , et qui la 
rend sensiLlc au souvenir d'un ami dont 
l'absence u'a point effacé les traits. Je 
fais souvent de vieux contes où M. 
tïElbene, M. de Charleval et le chevalier 
de la Rivière réjouissent les modernes. 
Vous avez part aux beaux endroits. Mais 
comme vous êtes inodeine aussi , j'ob- 
terve de ne vous pas louer devant les 
académiciens qui se sont déclarés pour 




DE MADEMOISELLE DE L^EKCLOS. 103 

les anciens. 11 m'est revena un prologue 
en musique que je youdrois bien voir sur 
le théâtre de Paris. La beauté, gui en 
fait le sujets donneroit de Tenyie à tou- 
tes celles qui Tentendroient. Tontes nos 
Hélénes n'ont pas le droit de trouver un 
Homère , et d^étre toujours les Déesses 
de la beauté. Me yoici bien haut ; com- 
ment en descendre ? Mon très-cber ami y 
ne falloit-il pas mettre le cçeur à son 
langage ? Je yous assure que jeyous aime 
toujours plus tendrement que ne le per- 
met la philosophie. Madame la duchesse 
de Bouillon est comme à dix-huit ans. 
Ha source des charmes est dans le sang 
Silazarin. A cette heure que nos roia 
sont amis , ne devrîez-vous pas yenir 
faire un tour ici? ce serait pour moi 1« 
plus grand succès de la paix. 



] 
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LETTRE IX. 

Ml dsSaint-Etkehoïtt àmademoiseUe 

os l'EhgIiOs. 



j 



s éprends un plaisir sensible à yoir de 
jeunes personnes , belles , fleuries , capa- 
bles de plaire , propres à toucher sincère- 
ment un TÎeux cœur comme le mien« 
Comme il y a toujours eu beaucoup de 
rapport entre votre goût , entre votre 
humeur, entre vos sentimens etles miens, 
je crois que vous ne serez pas fâcbée de 
voir un jeune cavalier qui sait plaire à 
toutes nos dames. C'est M. le duc de 
Saint^Albans , que j'ai prié, autant pour 
son intérêt que pour le vôtre , de vous 
visiter. S'il y a quelqu'un de vos amis 
avec M. de Tallard , du mérite de 
notre temps , à qui je puisse rendre 
quelque service > ordonnez. Faites-moi 
savoir comment se porte notre ancien 
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ami M. de Gourville* Je ne doute point 
qu'il ne soit bien dans ses aâaires* S'il 
est mal dans sa sunité ^ je le plains* 

Le docteur JlfofvSi > mon ami parti- 
culier , accompagne madasne la comtesse 
de Sandwich , qui ya en France pour sa 
santé. Feu M. le. comte de Rochester ^ 
père de madame Sandwich , avoit plcto 
d^esprit qu'homme d? Angleterre. Ma*- 
dame Sandwich en a plus que n'a^ott 
M. son père. Aussi généreuse que spi- 
rituelle , aussi aimable que spirituelle 
et généreuse: voilà unepartie de ses qua- 
lités. Je m^étendrai plus sur le médecin 
que sur la malade. 

Sept villes , comme vous savez y se dis-» 
putèrent la naissance d'Homère. Sept 
grandes nations se disputent celle du 
Morelli. L'Inde , l'Egypte , l'Arabie , 
la Perse , la Turquie , l'Italie , l'Es- 
pagne ; les pays froids , les pays tempé- 
rés même , la France , l'Angleterre , 
r Allemagne , n'y ont aucune prétentiou.^ 
Il sait toutes les langues , il en parle la 
plupart. Son style haut^ grand, figuré, me 



*i*.£:.»A 



\ 



|06 L B T Ta ES 

fait croire qu41 est né cheizles Orientaux, 
et qu'il a pris ce qu^il y a de bon cliez 
les Européens. Il aime la musique pas^ 
sionnément. Il est fou deja poésie. Cu- 
rieux en peinture , pour le moins ; con- 
noisseur , je ne le sais pas. Snr Parchi- 
lecture , il a des amis qui la sayent. Célè- 
bre j sérieusement y dans sa profession j 
capable d^exercer celle des autres. Je 
TOUS prie de lui faciliter la connoiâsance 
de tous vos illustres. S'ilabienlayètre, 
je le tiens ^s^z beureux. Vous ne lin 
sauriez faire connoitre personne qui ah 
un mérite si singulier que ydus. II me 
semble qu'Epicure faisoit nne partie de 
son souyerain bien , du ^ouyenir des cbo- 
ses passées. Il li'j a plus de souverain bien 
pour un homme de cent ans comme moi ; 
mais il est encore des consolations. Celle 
de me souyenir de tous , et de tout ee 
que je vous ai ouï dire y est une des plus 
grandes. Je vous éccis bien des choses 
dont vous ne yous souciez guère ; je ne 
songe pas qu'elle yous ennuieront: il 
me suffit qu'elles me plaisent, Il ne faut 
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pas , à mon âge , croire qu'on puisse 
plaire aux autres. Mon mérite est de me 
contenter. Trop heureux de le pouvoir 
faire en vous écrivant ! Songez a me mé- 
nager du vin avec M. de Gouryille, Je 
suis logé avec M. de rHermi/age , un de 
ses parens , fort honnête homme , réfugié 
en Angleterre pour sa religion. Je suis 
fâché que la conscience des catholiques 
françois ne l'ait pu souffrir à Paris ^ ou 
que la délicatesse de la sienne l'en ail 
/ait sortir. Il mérite l'approbation de soa 
cousin , assurément. 



LETTRE X. 

Mademoiselle de l^Enclos à M. de 
Saikt-Evaemout. 



A 



quoi songez- vous de croire que la 
vue d'un jeune homme soit un plaisir 
pour moi ? Vos sens vous trompent sur 
ceux des autres. J^ai tout oublié hors mes 
amis. Si le nom de docteur ne m'avoit 
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rassurée ^ je vous aurois fait réponse par 
l'abbé de Hautefeudle^ et yos Anglois 
n'auroieut pas entendu parler de moi. 
On leur a dit à ma porte que je u^j étois 
pds ^ et on y reçut votre lettre qui m'a 
autant réjouie qu*aucune que j'aie jamais 
reçue de vous. Quelle envie d'avoir de 
bon vin ! et que je suis malheureuse de 
ne pouvoir vous répondre du succès ! 
M. de l'hennitage vous diroit aussi bien 
que moi que M. de Oourville ne sort 
plus de sa chambre. Assez indi fièrent 
pour toutes sortes de goûts , bon ami 
toujours y mais que ses amis ne songent 
pas d'employer , de peur de lui donner 
des soins. Après cela, si par quelque in- 
sinuation que je ne prévois pas encore , 
je puis employer mon aavoir-faire pour 
le vin , ne doutez pas que je ne le fasse* 
M* de Tallard a été de mes amis autre- 
fois, mais les grandes affaires détournent 
les grande hommes des inutilités. On 
ma dit que M. Tabbé Dubois (i) iroit 



(i) Guiiiaume, cardinal Dubois , archevêque , duc 
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avec lui. C^est un petit homme délié ^^ 
qui vous plaira , je crois. Il y a vingt 
de vos lettres entre mes mains : on les 
lit ici avec admiration; vous voyez que 
le bon goût n^est pas fini en France. J'ai 
été charmée de Tendroit où vous ne 
craignez pas d'ennuyer ; et que vous 
éiessage, si vous ne vous souciez plus 
que de vous ! non pas que le principe ne 
soit faux pour voi; s , de ne pouvoir plus 
plaire aux autres. J^ai écrit à M* Morelli* 
8£ je trouve en lui toutes les sciences 
doiit vous me parlez , je le regarderai 
comme un vrai docteur. 

devCaiiibcai, pxince du Saint-Empire , premier mi- 
nistre SQViff la régpence du duc d^ Orléans , né le 6 sep- 
tembre i656 j et mo^t à Paris le 10 août 1728 , âgé de 
soixante-six ans , onze mois et qiiati'e jours. 

N'étant encore que Tabbé Dubois , il fut envoyé , 
en. 1698, en Angleterre, pour quelque négociatioa 
•ecrèttt de. la couir de Fiance arec celle de Londres. 
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LETTRE XI. 

Mademoiselle de l'Ehclos à M, db 
Saikt-Evrbmoht. 

J *Ai envoyé une réponse à votre der- 
nière lettre, Monsieur, au correspon- 
dant do M. Pabbé Dubois ;.et je craina , 
comme il étoit à Versaillefii, qu'elle ne lui 
ail pas été rendue. Je serois fort en peine 
de votre santé, 'sans la visite du bon 
petit bibliothécaire de madame de BomU 
Ion (i) « qui me combla de joie, en me 
montrant une lettre d'une personne qui 
oongç à moi à cause de vous. Quel- 
que sujet que j'aie eu dans ma maladie 
de me louer du monde et de mes amis ^ 
je n'ai rien ressenti de plus vif que cette 
marque de borné. Faites sur cela tout ce 
que vous êtes obligé de faire , puisque 
c'est vous qui me l'avez attirée. Je vous 
prie que je sache , par vous-même , si 



(i) M. r^bé de Hautefeuiïïe, 
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VOUS avez rattrapé ce bonlieur dont oa 
jouit si peu en de certains temps. La 
source nesauroittarjr.tant que vous aurez 
Tamitié dé l'aimable personne qui sou- 
tient votre vie (i). Que j'envie ceux qui 
passent en Angleterre ! et que j'aurois 
de plaisir de diner encore une fois avec 
vous ! n'est-ce point une grossièreté que 
le souhait d'un dîner? L^esprit a de grands 
avantages • sur le corps : cependant ce 
corps fournit souvent de petits goûts 
qui se réitèrent , et qui soulagent Tâme 
de ses tristes réflexions. Vous vous êtes 
souvent moqué de celles que je faisois : 
je les ai toutes bannies. Il n^est plus ' 
temps quand on est arrivé' au dernier ' 
période de la vie : il faut se contenter du 
jour où Fou vit. hes espérances procbai* 
nés , quoique vous en disiez , valent bien 
auunt que celles qu*ou étend plus loin : 
elles sont plus sûres. Voici une belle 
morale. Portez-Vous bien , voilà à ^uoi - 
tout doit aboutir. * 
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(s) La duchesse ife Mazarin, 
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LETTRE XII. 

Mademoiselle m l'Ekcios à 
Sai HT -Etushort. 



^vril lÈpe. 



M.I 



. l'abbé Dubois m'a renda votre let- 
tre. Monsieur, et m'a dit amant de bien 
de votre estomac que de votre esprit. 11 
vient des temps où l'on fait bien plus de 
cas de l'estomac que do l'esprit j et 
j'avoue à ma honte qne jo^vous trouve 
plus heureux de jo«ir de l'an que de 
l'autre. J'ai toujours cru que votre es- 
J>rit dureroit autant que vous. On n'est 
pas si sûr de la santé du corps , sans 
qaoi U ne reste que de tristes réflexions. 
loseosiblemem je m'embarqueroîs à en 
taire: voici uo au^re cbapîlre; il regarde 
on joli garçon qu'un désir de voir les 
oçaaêtea gens de toute Borle de pays* 
£u'tqaiLt.ei une maison opulente, sans 
congé. 




congé. Peut-être Wâmerez-vous sa cu- 
riosité ; mais l'affaire est faite. Il sait 
beaucoup de choses ; il en ignore d'autres 
qu'il faut ignorer à son âge. Je Tai cru 
digne de vous voir , pour lui faire com- 
mencer k sentir qu'il n'a pas perdu s(yn 
temps d'aller en Angleterre. Traiiéz-le 
bien pour l'amour de moi. Je l'ai fait 
prier par son frère aine , qui est particu- 
lièrement mon ami , d'aller savoir des 
nouvelles de madame la duchesse Maza^ 
rin et de madame //er^'^?;^ , puisqu'elles 
ont bien voulu se souvenir de moi. 



'7J 






LETTRE XIII. 

M, DE Saint-Evremokt à mademoisillc 

DS l'Ekc^os* 

Mai 1698. 

J B n'ai jamais vu de lettre où il y eût 
tant de bon sens que dans la v^tre. Vous 
faites Péloge de Pestômac si avantageu- 
sement qu'il 7 i^ura dç la honte à avoir 
3. 10 
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bon esprit y h moins que d'avoir bon es- 
tomac. Je suis obligé à M» Pabbé Dubois 
de m*avoir fait valoir auprès de vous par 
ce bel endroit A quatre-vi»gt*huit aus , 
je mange des buitres tous les matins , ^e 
dîne bien, je ne soupe pas mal ; on fait 
des béros pour un moindre mérite qœ 
le mien. 

Qu'on ait plus de bien , dé crédit ^ 

Plu» de vertu, plus de conduite^ 

Je n'en aurai point de dépit ; 

Qu'un autre me passe en mérite 

Sur le goût et sur l'appétit, 

Cest l'avantage qui m'irrite. 

L'estomac est le plus grand bien., 

Sans .lui les autres ne sont rien. 

Un grand cœur veut tout entreprendre, 
Un grand esprit veut tout comprendre : 
Xe* droits de l'estomac sont de bien digérer : 
Et dans les senti mens que me donne mon âgey 
La beauté de l'esprit, la grandeur du courage ,^ 
N'ont rien. ^*k sa vertu l'on puisse comparer. 

Etant jeune, je n'admiroîs que Tesprii, * 
xnoius attaché aux intérêts du corps que 
je ne devois rêlre. Aujourd'hui je ré- 
pare autant qu'il m'est possible lé tort 
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qae j^ai eu , ou par Tusage que j'en 
fais , ou par restime et l'amitié que 
j ai pour lui. Vous en avez usé au- 
trement. Le corps vous a été quelque 
chose dans votre jeunesse ; présentement 
vous n'êtes occupée que de ce qui re- 
garde l'esprit. Je ne sais pas si vous aveis 
raison de l'estimer tant. On nelit presque, 
rien qui vaille la peine d'être retenu. 
On ne dit presque rien qui mérite d'être 
écouté. Quelque misérables que soient 
les sens à Page où je suis, les impres- 
sions que font sur eux les objets qui 
plaisent, me trouvent bien plus sensible, 
et nous avons grand tort de les vouloir 
mortifier. C'est peut-être une jalousie de 
Pesprit , qui trouve leur partage meilleur 
que le sien. M. Bemier , le plus joli phi- 
losophe que j'aie connu. ( Joïi philoso- 
phe ne se dit guère ; mais sa figure , sa 
taille , sa manière , sa conversation ^ . 
l'ont rendu digne de cette épithète-là. ) 
M. Bernierj en parlant de la mortifica- 
tion des sens , me dit un jour : ce Je vaiit 
» YOUjB faire une confidence que je ne £e-r 
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» Tois pas à madame de la Sablière , k 
» maâemoiselle de l'Enclos même , que 
» je tiens d'an ordre supérieur j je vqqs 
a dirai en conSdence que l'abstiDence 
j» des plaisirs me patoit un grand péché u. 
Je fus surpris de la nouveauié du sys- 
tème. Il ne laissa pas de faire quelqu'itn- 
presaion sur moi. S'il eût coatinué son 
discours , peut-être m'auroit-il fait goû- 
ter sa doctrine. Continnez-moi votre 
amitié , qui n'a jamais été altérée ; ce 
qai est rare dans un «lusi long commerce 
que le nâtre. 



LETTRE XIV. 

Mademoiselle db k'Encios à M, dk 
Saimt - Etremost. 

Ao&t 1698. 

JjX. <fe Clérembault m'a fait un sensible 
plaisir en me disant que vous songiez îl 
moi : j'en, suis digne par l'attachement 
gpe je con»erv« pow youjj NoaS allona. 
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mériter des louanges de ht postérité par 

la dorée de notre vie , et par celle de 

notre amitié. Je cror& que je yîyrai autant 

que TOUS. Je suis lasse quelquefois de 

faire toujours la même chose; et je loue 

le Suisse qui se jeta dans la rivière par 

cette raison. Mes amis me reprennent 

SQuyent spr cela , et m^assurent que la vie 

e&t bonne , tant ((|ue Ton es% tranquille 

et que l'esprit e&t sain. La force du corps 

dpune d'autres pensées. L'on préféreroit 

6a force à celle de l'esprit ; mais tout est 

inutile quand on ne sauroit rien changer. 

Il vaut autant s*éIoigner des réflexions y 

que d'en faire qui ne serrent k rien. 

Madame «S*an</'(vicA m'a donné mille plai-^ 

sirs , par le bonheur que j'ai eu de lui 

plaire. Je ne crOyois pas sur mon déclin 

pouvoir être propre à une femme de son 

âge. Elle a plus d'esprit que toutes les 

femmes de France , et plus de véritable 

mérite. Elle nous quitte; c'est un regret 

pour tout ce qui la connoit , et pour moi 

particulièrement. Si vous aviez été ici , 

nous aurions fait des repas dignes du 

ê 
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temps pBBS^. Aimez-moi tonjours. Ma- 
dame de Coulànget a pris la commission 
â« faire vos complîmens à M. le coniLe 
4^ Grammontyar madame lacomtesse de 
Grammant. Il est si jeune, qne je le crois 
aussi léger , que du temps qu'il haïssoit 
les malades , et qu'il les aimoildès qu'ils 
étoieot revenus eu santé. Tout ce qui re- 
vient d'Angleterre parle de la beauté de 
madame la ducliesse Mazarin, comme 
on parle ici decellede mademoiselle ife 
Bellefond qui commence. Vous m'avez 
Bllachéê à madfime Mazarin , et je n'en 
entends point dire de bien sans plaisir. 
Adieu , Monsieur^ pourquoi n'est-ce pa» 
un bon jour ? Il ne faudroit pas mourir- 
sans se voir. 
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LETTRE XV. 

Mademoiselle de l'Encxosà M. sb 
SAlNr-EvKBJffO » T (1). 

Le Z juillet 1699. 

\f UELLE perte pour vous , Monsieur I 
Si on n'avoit pas à se perdre soi-même y. 
on ne se consoleroit jamais. Je vousplains 
sensiblement ; vous venez de perdre un 
commerce aimable , qui vous a soutenu 

• 

dans un pays étranger. Que peut-on faire 
pour remplacer un tel malheur ? Ceux 
qui vivent long-temps , sont sujets à voir 
mourir leurs amis. Après cela votre esprit, 
votre philosophie vous servira àvoussou^ 
tenir. J*ai senti cette mort comme si j'àvoiis 
en Phonnen r de connoitre madame M'aza^ 
rin. Ellea songé à moi dans mes maux r j'ai 



(i) Sur la mort de madame la duchesse de Maza^ 
rin j morte à Cbelsey , près de Londies, le 2i Jttil" 
let 165)9 y àgjâe de ;& anfc 
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été touchée de cette tonte; et ce qu'elle 
éioitpour vous ni'avoit attachée à elle. 11 
n'y a plus de remède , et il n'y en a nul 
à ce qui arrive à nos pauvres corps. Con- 
servez le vôtre. Vos amis aiment à vqus 
voir si sain ei si sage ; car je tiens pour 
sages ceux qui savent sercndre heureux. 
Je YODS ronds mille grâces du thé que 
vous m'avez envoyé, La gaité de votre 
lettre m'a autant plu que voire présent. 
Vous allez ravoir madame Sandu'ick , 
que nous voyons partir avec beaucoup de 
regret. Je voudrois que la situation de 
sa^vie vous pût servir de quelque conso- 
lation. J'ignore les maniérés angloises ; 
cette dame a ététrès-françoise ici. Adieu 
raille fois, Monsieiir. Si l'on pouvoit 
penser comme madame de CItevreiise , 
qui croyoit en mouraut qu'elle alloit 
causer avec tous ses amis en l'autre mon- 
de , il seroit doux de le penser. 
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LETTRE XVI. 

Mademoiselle db x.^EiTCLosà M, d e 
Sajht-Evjelumont* 

Votre lettre m'a remplie de désira 
inutiles dont je ne me croy ois plus capa-* 
Me. Les jourâl se passent y comme disoit le 
bon homme des Yveteaur , dans l'igno- 
rance et la paresse } et ces jours nous dë-«. 
truisent, et nous font perdre les choses à 
quoinous sommes attachés. Vous l'éprou-* 
verez cruellement. Vous disiez autre- \ 

fois que jo ne moùrrois que de réflexion : 
je tâche à n'en plus faire et a oublier le len* x 

demain le jour que je vis aujourdliui.Tout 
le monde médit que j'ai moims à me plain* 
dre du temps qu' un autre- De quelque 
sorte que cela soit , qui m'auroit proposé 
une telle vie , je me serois pendue. Ce* 
pendant on tient à un vilain corps comme 
3. II 
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à un corps agréable. On aime k sentir 
l'aise et le repos. L'appétit est quelque 
chose dont je jouis encore. Plût à Dieu 
de pouvoir éprouver mon estomac avec 
le vôtre , et parler de tous les originaux 
. que nous avons connus , dont le souvenir 
me réjouit plus que la présence de beau- 
coup de gens que je vois , quoiqu'il y ait. 
du bon dans tout cela , mais , à dire 
le vrai , nul rapport! M. de Clerembault 
me demande souvent , s'il ressemble par 
l'esprit à son père : non, lui dis-je ; mais 
j'espère de sa présomption qu'il croit ce 
non avantageux , et peut-êlre qu'il y a 
des gens qui le trouveroient. Quelle com- 
paraison du siècle présent avec celui que 
nous avons vu ! Vous allez voir madame 
Sandwich ; mais je crains qu'elle n'aille à 
la campagne. Elle sait tout ce ^ue vous 
pensez d'elle. Madame Sandwich vous 
dira plus de nouvelles de ce pays-ci que 
moi. Elle a tout approfondi et toutpéi^é- 
tré.Elle connoit parfaitement tout ce que 
je hante , et a trouvé le moyen de n'être 
point étrangère ici. 
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LETTRE XVII. 

\Jlf. deSaint-Evremontis mademoiselle 

DE l'Enclos. 

1699. 

I i A dernière lettre que je reçois de ma- 
demoiselle de VEnclos me semble tou-*' 
jours la meilleure ; et ce n'est point que 
le sentiment du plaisir présent l'emporte 
sur, le souvenir du passé : la véritable 
raison est que votre esprit se fortifie tous 
les jours. S'il en est du corps comme.de 
Pesprit , je soutiendrois mal ce combat 
d'estomac dont vous me parlez. J'ai voulu 
faire un essai du mien contre celui de 
madame Sandwich , à un grand repas , 
cbez milord Jersejr^ je ne fus pas vaincu. 
Tout le monde connoit l'esprit de ma- 
dame Sandwich : je vois son bon goût 
par l'estime extraordinaire qu'elle a pour 
vous. Je ne fus pas vaincu sur les louan- 
ges qu^elle tous donna y non plus que sur 
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l'appélit- Vous êtes de tous les pays j 
aussi estimée à Londres qu'àParis. Vous 
aies de laui les temps ) et quand je tous 
alliïgue pour Taire honneur au mien , le» 
jeunes gens vous nomment aussitôt pour 
donner l'avantage au leur. Vous voilà 
maîtresse du présent et du passé ; puis- 
fiiez-Tous avoir des droits considérables 
sut l'avenir ! je n'ai pas en vue la réputa- 
tion ; elle vous est assurée dans tous Us 
temps. Jeregarde une chose plus essen- 
tielle; c'estla vie, dont huit jours valent 
mieux que huit siècles de gloire après la 
mort. Qui vous aurait proposé autrefois 
de vivre comme vous vivez , vous vous 
seriez pendue ; l'expression me charme j 
cependant vous vous contentez de l'aise 
et du repos , après avoir senti ce qu'il 
y a de plus \î£. 

L'ïtpritTous satisfait, ou ^ii moins vou) console; 
Mais on prfftrCTOît de.TÎTre jeune et folle , 
Et laisser ani tieillards , Mempts Je jrtWsions , 
Lu triste gravité de leurs réSeï ions. 

li n'y a peraoïiiia qai fasse plus do 
ce* dfl la jeansMe que moi. Gomme je 
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n'y tiens que par le souvenir , je suis 
votre exemple , et m'accommode du 
présent le mieux qu'il jqi'est possible. 
Plût à Dieu que madame Mazarin eût 
été de notre sentiment ! elle vivroit en- 
core; mais elle a voulu mourir la plus 
belle du monde. Madame Sandwich va 
à la campagne. JËUe part dMci admirée 
à Londres comme elle l'a été à Paris. 
Vivez; là vie est bonne quand elle est 
sans douleur. Je vous prie de faire tenir 
ce billet à M* Tabbé de Haut0feullle , 
çbez ipa^î^me la duchesse de Bouillon. 
Je vois quelquefois les ami&de M. Tnbbé 
Dubois , qui se plaignent d'être oubliés. 
Assurez-le d^ m^s trèsrhumliles respects. 
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LETTRE XVIIL 

Mademoiselle de l^Enclos à M. de 
Saint-Evbemont. 



14 octobre , 2700. 



L 



IB bel esprit est bien dangereax dans 
l'amitié ! Votre lettre en auroit gâté une 
autre (jue moi. Je connois votre imagi- 
nation vive et étonnante , et j'ai même 
eu besoin de me souvenir que Lucien 
a écrit à la louange de la Moucfae , pour 
m'accoutnraer à votre style. Plût à Dieu 
que vous pussiez penser de moi ce que 
/Yoas eu dites ! je me passerois de toutes 
les nations. Aussi est-ce à vous que la 
gloire en demeure. C'est un chef-d'œu- 
vre que votre dernière lettre. Elle a fait 
le sujet de toutes les conversations que 
l'on a eues dans ma chambre depuis un 
mois. Vous retournez à la jeunesse : vous 
faites bien de l'aimer. La philosophie sied 
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}>ien avec les agrémens de Pesprit. Ce 
n'est pas assez d'être sage, il faut plaire ; ' 
et je yois bien que vous plairez toujonra 
tant que vous penserez comme vous pen- 
sez. Feu de gens résistent aux années. Je 
crois ne m'en être pas encore laissé acca- 
bler. Je souhaiterois, comme vous, que 
madame Mazarîn eût regardé la vie eu 
elle-même sans songer à son visage, qui 
eût toujours été aimable , quand le bon 
sens auroit tenu la place de quelque éclat 
de moins. Madame^^i/zJWcA conservera 
la force de Tesprit en perdant la jeu- 
nesse , au moins le pensé-je ainsi, ^dieu, 
Monsieur, quand voufi verrez madame 
la comtesse de Sandwich , faites-la sou- 
venir de moi ; je serois très-ficbée d'en 
être oubliée. 
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LETTRE XIX. 

3/. BB Saint-Evbemokt à mademoiselle 

2>B l'Enclos. 



Le premier janvier fjoi. 



o 



H m'a rendu dans le mois d« décem* 
bre U Uure que vous m'ayez écriie le 
14 octobre 17C0. Elle eçiunpeu Ticillej 
mais les bonnes choses sontagréablemeùe 
reçues, quelque tard qu'elles arrivent. 
Vous êtes sérieuse , et vous plaisez. 
Vous donnez de l'agrément à Sénèque, 
qui u'est pas accoutumé d'en avoir. Vous 
vous dites vieille avec toutes les grâces 
de riiumeur et de l'esprit des jeunes 
gens. J'ai une curiosité que vous pouvez 
satisfaire : quand il vous souvient de vo- 
tre jeunesse, le souvenir du passé ne 
vous donne-t-il point de certaines idées 
aussi éloignées de la langueur de Pindo- 
lence que du trouble de la passion ? N« 
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sentez-Yous point dans votre cœur une 
opposition secrète à la tranquillité que 
vous pensez avoir donnée à votre esprit? 

Mais aimes et vous" voir aimée , 
Est une douce illusion , 
Qui dans TotrA cœur s'est formé» 
De concert avec la raison. 

D'une am^iQuse sympathie 
Il faut pour arrêter le conrs , 
Arrêter celui de nos jours j 
Sa fin est celle de la vie. 

Puissent les devint complaisans 
Vous donner encore trenfe ans 
D'amour et de philosophie ! 

C'est ce que je vous souhaite le prç-= 
mier jour de l'année 1701 , jour où ceux 
qui n'ont rien à donner , donneat pour 
étrennes dçs souhait?. 

Fin des lettres de mademoiselle de l'En^ 
clos et dç M. de Suint-Evremont. 
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Il y a d'auirç3 philosophas qui ^imept 
la cqmpagmç , paaiç c^Ue, de leurs sem- 
blables , où ilsQpt l^urscQpdées francises 
et la liberté entière de tout direct de tout 
faire , des philosophes goinfres qui cou- 
rent le cabaret qui iyrognent sans cesse, 
parce qu'ils disent qu'ils n'ont jamais 
tant de plaisir que quand ils ont noyé ou 
endormi leur raison , qui leur joue cent 
mauvais tours quand elle Veille^ qui les 
coptraint de faire cent réflexions fâcheu- 
ses, etqu'ils appellent l'ennemie capitale 
de leur repos. Ces philosophes-là portent 
leur reproche ayec eux. 

Quand je dis doue que vous derez 
éviter les philosophes , je n'entends point 
parler, ni d'ui^ doeieur , ni d'un soli- 
taire, pi d'un libertin dont la profession 
est ouverte e^ déclarée. J'entends cer- 
tains pédans dégpisés , pédans de robe 
courte , des philosophes de chambre qui 
ont le teint un peu plus frais que les au^ 
très, parce qu'ils se nourrissent à Tobi- 
bre , et qu ils ne s'exposent jamais à la 
poussière et au soleil; des philosophes 




de ruelles qui dogmatisent dans des fau- 
teuils 5 des philosophes galans qui rai- 
sonnent sans cesse sur Tamour , et qui 
n'ont rien de raisonnable pour se fgiire 
aimer. Vous ne sauriez croire combien 
«es gens-là sont incontmodes. 

Au commencement que j'étoisà Paris, 
encore toute pleine de Tair de nos pro<^ 
vinces y lorsque le premier venu m'étoît 
bon, pourvu qu'il me dit quelque chose , 
je fis connoissanceaTeeundeces gent-là. 
Il vint par hasard dans une m9ii$otï oir 
i'étois en visite arec une de mes cousines; 
il étoit habillé fort uniment, il n^avoic 
ni ruban, ni dentelle , il ne me souvient 
pas même s'il âvoi t des^ glands ; son ehft- 
peau étoit tm peu lustré avec un petit 
crêpe > son bas de soie he faisoit pas \& 
moindre pli , le manteau sur ses deut; 
épaules ^ le pourpoint fermé, la petite 
manchette au bout, le gand de Grenoble à 
la main, il n'y avoil rien de superflu: vrà 
clin-d^oeil , nn Souris , un petit monte- 
ment de tète strppléeoieiit à toutes ces ré«^ 
térences étudiées qui ne sont bonnes k 
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rien. Le ûla de la maison lai fit grand 
accaeil. Voilà mon fils qui est ravi de 
vous voir, lui dit sa mère ; c'est Mon- 
sieur tel , dit-elle à toute la compagnie ; 
et dans la compagnie il y avoît force 
dames. Je ne vis pas qu'elles 8*ea émurent 
beaucoup. Je crus que le sujet de Ten- 
tretien qu'il avoit interrompu par son ar- 
rivée , les attachoit si fort qu'elles ne pen- 
sèrent point à lui faire compliment. Son 
nom ne m'étoit pas inconnu ^ des jeunes 
gens qui revenoient de Paris m'en avoient 
parlé dans la province. Il prit au siège 
auprès de moi. On continua l'entretien 
d'un certain mariage qui s'étoit fait à la 
cour. Ni lui , ni moi ne disions pas un 
mot ; moi , parce que je ne sa vois rien ; 
lui, parce que le sujet ne lui plaisoit 
pas. Il s'imagina que la même raison 
nous faisoit taire tous deux. Après avoir 
attendu quelque temps : nous ne sommes, 
ni vous , ni moi ; me dit-il tout bas , du 
grand entretien ; nous en pouvons faire 
un second entre nous sans troubler le 
leur : aussi bien elles parlent si bauv 
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Pqu'elles s'tiourdissent ellcs-mèm 



par c( 

UbfL 



t qu'elles font, qu'elle* 



t impossible j dans 



tendent. Je lui répondis; il me dit en- 
core queiqn'autre chose; je lui fis aussi 
«quelque autre réponse, mais j'affeciois 
toujours de mettre dans ce que je disois 
quelque poiule et quelque mot osiraor- 
dinaire. Il me reconnut provinciale ; il 
me Gt alors cent questions sor mon pays , 
sur Tna naissance , sur mon nom, sur ma 
demeure , sur les livres que je lisois. 
Que ne dit-il point coutreSalxac , f^oi- 
ture <;t tqus les faiseurs de lettres , de 
comédies et de romans ! On abandonne 
lâchement la connoissance des choses 
solides pour s'nttacher aux mots. Il me 
tint un grand discours là-dessus ayec 
tant de chaleur , que souvent il en roi- 
dîssoit le bras et fermoii le poing. Trou- 
vezbon ,medii-ilàlalîn , que j'aie l'hon- 
neur de vous aller voir , el vous eu sau-^ 
I rezplusen un mois que tous ces conteurs 
I de bagatelles ne pourroieni vous en ap- 
L prendre en toute votre vie. Il n'y aura 
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poinr de grand sujet , dont vous ne pais-* 
siezparlersur-le-champ ; d'une ligne que 
je VOU4 dirai , tous pourrez tirer mille 
conclusions et former mille discours. 

Il me vint voir quelque temps après , 
comme il m'uvoit promis. J'acKetai cet^ 
tains livres qu'on appelle des tables. Il 
me les expliquoit toutes les fois qu'il 
vehoit au logis. C*éioit toute mon occu- 
pation; jeuégligeois toute autre chose. 
Ses visites et mon étude durèrent un 
an et quelques mois : j'avois du loisir , 
je ne connoissoîs pas encoi'e le grand 
monde ; mais enfin je fus obligée de rece- 
voir tant de visites tous les jours et à 
tous momeus , que je ne pouvoîs plus 
le voir qu'en compagnie. 

Il entra dans ma chambre, un jour que 
Pùlixène j étoit avec Philidor ,|son frère, 
qui eét un getitilbomme aussi adroit et 
aussi spirituel que j'en connoisse. Mon-* 
sieur, lui dit Philidor , VOUS êtes venu 
bien à propos 5 vous aveï appris tant de 
pliiiosopbié à Eléonore qu'elle nous fait 
enrager y je lui disois qu'un amour cons- 
tant 
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tant éloit la pi ds belle de toutes les vertus. 
Elle m'a répondu fièrement que je con- 
fondoisles vertus avec les passions , que 
Tamour étoit une passion et non pas une 
vertu j et qu'une passion ne devient pas 
vertu par sa durée , mais seulement une 
plus longue passion. Elle m'a dit cent 
choses de la même force; je suis à bout» 
je vous demande secours. Comment vous 
pour roi s- je secourir répondit- il à Phili- 
dor ^Éléonore a toutes mes forces de son 
côté. Elle vous a découvert la source 
d'une erreur, qui est commune parmi \es 
hommes, de prendre ponrunepassion ce 
qui est souvent ou une vertu, ou un vice, 
faute de savoir la nature et le nombre 
des passions.Tout cela, ajouta-t-il, est ex- 
pliqué en deux tables. Il prit le livre 
qui étoit sur un guéridon , et ayant cher- 
ché la table dos passions , il la donna à 
lire à Philidor, Comment! dit Philidor , 
est-ce là tout ce qu'on peut dire des pas- 
sions, de tous ces mouyemens impétueux 
qui nous agitent dans la vie ? Certaine- 
ment voilà une grwade mer renfermée 
2 . ri 



tUus un espace biea circôt^ Vous tra- 
\«nies admirablement en petit. Qaoî ! 
il ny a qu'une ligne pour 1 antoar ! voilà 
nno divinité bien serrée. Si c^est assez 
iVuno 1 igné pour fournir à tous les amans , 
il fi^ut qu'elle soit bien longue. Qui veut 
ilovenir savant avec cela a besoin d'un 
j^ltind naturel. L'amour est une inclina^ 
$i\^n élc Vappétit au bien sensible considéré 
^i^i4umtnt. 3'eTL serai bien plus galant 
^xiAttd je saurai cela ! j'aurai bien plus 
iW quoi me faire aimer! j'en aurai de 
Imou plus bt'lles idées pour remplir 
l« con>crsalion î II n'y a rien de si beau, 
ni de si plein que l'amour , et cependant 
ce livre nous eu fait un squelette tout sec, 
sans embonpoint et sans couleur. Si toute 
la philosophie de cet homme-là est de 
mémo y savez-vous ce que j'en pense ? 
cVsi une reine bien pauvre et bien mai- 
gre » donlles tables sont bien mal servies. 
Mon philosophe Touloit s'échauffer 
contre PkiUdor ^ mais pour finir le sujet 
d'un entretien qui alloit s'aigrir, je pris 
mon luth ^ je, touchai quelques sarabaa- 
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des. Philidor, avec son dégagement or- 
dinaire j les dansa tontes. Noos parlâmes 
ensuite de la danse. Je croyois avoir ôté 
par ce moyen toute occasion de dispute , 
quand Polixène , par une belle malice , 
s'avisa de me demander si dans mon 
livre il n'y avoit pas une table de la danse^ 
Monsieur , dit Polixène au philosophe ^ 
il faut que vous en fassiez une pour Ta- 
mour de moi. Cela est fort aisé , ditP/ii- 
lidor ^ je lui en sauverai la peine. Je 
mettrai premièrement quelques propo- 
sitions géaérales pour montrer la néces- 
sité ou utilité de la danse. J'en ferai après 
la définition. La danse est un mouvement 
mesuré du corps au son de la voix ou de 
V instrument. Elle est ou simple , ou fi-- 
gurée > ou par bas , ou par haut. Ensuite, 
j^en remarquerai la différence; les sara- 
bandes , les branles , les courantes , les 
ballets ; j'en distinguerai les pas ; le pas 
coulé , le gravé , le coupé , Tentrechar • 
Adieu, les maîtres à danser; quand ma 
table sera faite , quiconque la lira sera 
nn habile sauteur. 
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PolLxène se mit à rire de tout sou cœur. 
Moa philosophe sortit de dépit. Je cou- 
rus après lui \ je lui fis des excuses daus 
Dion antichambre le mieux que je pus* 
Il me dit que tout cela ne le choquoit 
point ; que Phîlidor étoit un jeune 
homme sorti fraicheiuent de Tacadémie , 
qui Youloit s'égayer; qu'il étoit bien 
trompé si sa sœur n'étoit une franche co- 
quette; qu^il voyoitbien qu'il ne pour- 
roit plus me gouverner à Tayenir ; qu'il 
me supplioit de Tçn dispenser; qu'il 
m'enverroit à sa place un de ses anciens 
écoliers , qui savoit sa méthode aussi 
bien que lui. Je lui fis mille remerci- 
mens des bontés qu^il avoit pour moi. 
Nous nous séparâmes. Voici le commen- 
cement d'une histoire bien plus plaisante. 

Mon philosophe , encore qu'il ne 
. parlât que par tables , par définitions et 
divisions , étoit pourtant commode en 
ce point » qu'il étoit content pourvu 
qu'on récoulât, et n'exigeoit rien autre 
chose ni de moi, ni des femmes qu'il 
voyoit, qu'un peu d'attention qui étoit 
bien dû à sç^ discours. 
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Ce n'étoit poiol là l'humenr àe son 
araij que Pliilidor apfeloit bou- préyàt 
de salle. Il faisoiile galant; il Touluit 
persuader l'amour dont il parloit; il sou- 
pi roitqaolquefois; il chantoil même de» 
airs dont il se disoit l'auteur, aussi bien 
que des paroles. Il éioit jaloux générale- 
meiit de lous les hommes ; il censuroîl 
tout ce qu'ils disoientj il n'en trouTOÎt 
pas un qui raisonnât à son gré; ils étoient 
tous ou des ignorans ou des étourdis. No- 
tre sexe même, qui est sacré et invio- 
lable pjirmi les lioiiiiétes gens , n'é(oit ' 
point pour lui plus privilégié que tout le 
reste} il a'érigeoit en censeur de toute» 
les beautés ; il so mêloit de juger du 
caractère et du tour d'esprit que cliacune 
avoii, avec une préson^piion si grande, 
qu'il sembloit^ à l'entendre, que nous 
n'eussions de grùce que ce qu'il lui plai- 
fioit de nous en distribuer. 

Cela attira sur lui une coniuratioB uni- 
verselle de toutes les femmes et de tous 
les honimes qui venoieni, chez moi. Oo, 
ne m'en dit rien, pa^çe qii'oas^vott biea 
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que j'eusse eu pitié de lui , et que j'eusse 
rendu le complot inutile eu le décou- 
vrant. 

Comme ils épioient sans cesse quand 
il me viendroit voir , il leur fut aisé de 
le surprendre dans ma chambre. Ils y 
arrivèrent tous en un moment. Jamais 
assemblée ne fut plus grande. Tout le 
monde lui fit d'abord cent civilités. J'en 
étoîs étonnée. L'incomparable , Tinîmi- 
table , le plus galant, le plus spirituel, 
le plus propre à tout, l^e plus poli de tous 
les hommes, lui disoit-on. 11 ne se recon- 
noissoit pas. On le pria de faire un petit 
discours ; il expliqua les huit béatitudes. 
On s'écrioit de temps en temps : sans 
mentir cela est admirable! On le pria de 
chanter , et bien qu'il le fit avec des 
efforts effroyables, des convulsions et 
des contorsions de possédé ^ bien que sa 
voix fût aussi pitoyable et lugubre , que 
son visage est basané et mélancolique , 
on disoi^ tout haut qu'on n'avpit plus be- 
soin de Lambert ni de sa sœur. C'étoient 
des applaudissemens perpétuels, Pa- 
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lixéne lui montra un billet doux qu'elle 
avoit reçu ; il ne voulut pas seulement 
le lire. C'étoiént des bagatelles (jui ne 
pouToient amuser que des'esprits msl 
fai ts; chacun luiditqu 'il avoil bien raison, 
et que l'homme éloit né pour des choses 
plus grandes. Jamais homme ne fut plus 
satisfait, ni plus content â« lui-même; 
et parce que c'étoit PoUxène qui le ca- 
ressoitle plus, cela lui donna la batdiessa 
de venir auprès d'elle , et de lui dire 
quelques douceurs. Elle les recevoît avec 
un tel tempérament, qu'elle l'embar- 
quoit toujours de plus en plus; il lui 
prenoit même la main , lui touchoitle 
le bras, et feignant de lui vouloir dire un 
mot à l'oreille, il la baisa. Alors Po- 
Uxène lui appuya un grand soufflet. 

C'étoit le signal des conjurés. Chaciin 
se rua sur lui ; l'un lui donnoit une na- 
sarde: voilà pour le philosophe amou- 
reux. L'autre, de grands coups d'épingle : 
voilà pour lemusicienamourenx. L'autre, 
de grands coups de buse sur lesoreilles ; 
voilà pour le poëte amoureux. Je Gs 
ce que je pus pour secourir sa philoso- 
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pilie y sa musique et sa poésie attaquées 
de toates parts ; et tout ce que je pus, fut 
de le tirer de la presse , et de lui ouvrir 
la porte pour s'enfuir. 

Il crioit de toute sa force j en s'en al- 
lant : coquettes j coqueiies , je saurai bien 
me venger j et on m'a dit qu'étant nxort^ 
•ou de ses blessures y ou de désespoir , on 
a trouvé parmi &es papiers , une grande 
invective contre les femmes , sons le 
nom à*^ristandr€ , que ses héritiers ont 
fait imprimer k leurs dépens. 

J'étois a^ssez fâchée que ce malheur lui 
fût 9rrivé chez moi j mais je m'en dois 
accuser moi-mêmepour»voir été si facile 
que de donner accès chez moi à des phi- 
losophes , c'est-à-dire , à des. gens qui 
portent la censure , la médisance et le 
désordre dans les plus belles , les plus 
douces et les plus agréables compagnies. 
Ma nièce , soyez sage par mon exemple , 
et donnez-vous-en de garde. 

Ainsi parloit Éléonore k PhiUmène , 
qui en entendoit un£ partie et devinoit 
le reste. 
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NOTICE 



SUR 



MADEMOISELLE AÏSSÉ. 



j\jL. DE Ferriol, ambassadeur de 
France à Constantinople^ acheta d'un 
marchand d^esclaves, en 1698, une 
petite fille âgée d'environ quatre ans. 
Elle avoit été enlevée avec beaucoup 
d'autres enfans dans une ville de Cir- 
cassie que les Turcs avoient pillée» 
Ses grâces enfantines lui attirèrent la 
préférence de l'ambassadeur , et la 
lui firent choisir parmi ses çompa* 
gnes d'infortune. Le marchand , peut- 
être pour accroître l'intérêt qu'elle 
inspiroit et obtenir de M. dç Ferriol 
un prix plus considérable , assura 



1 



i^ 



i^ - 



t\S NOTICE. 

qu'elle avoit été trouvée dans tm 
palais, et qu'elle ctoil fille d'un prince 
circassien. L'ambassadeur/ touché de 
commisération , acheta i^Soo livres 
la petite ^issé. Il étoii garçon et ne 
pouvoit donner à sa jeune orpheline 
une éducation proportionnée à Tin-? 
térêt qu'elle lui avoit inspiré , intérêt 
que la pitié sans doute avoit d'abord 
excité , et auquel se mêlèrent bientôt 
des vues et des espérances moins 
pures* Il confia mademoiselle ^ïssé 
k sa hélle^œur, madame de Ferriol^ 
sœur de madame de Tencin : l'édu- 
cation de la jeune fille fut très-soi- 
g^ée 3 elle acquit des talens agréables; 
et de l'instruction. M. d'Argental et 
M. de Pont'de-Vesle , fils de ma- 
dame de Ferriol , qui tous deux 
eurent dès leur jeune âge le goût 
des plaisirs de l'esprit , se lièrent 
d!une tendre uraitié avec la pupille 
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de leur mère; et cette liaison eut 
sans doute les plus heureux effets 
sur son esprit. Elle eut le bon- 
heur plus grand encore , au mi- 
lieu de cette immoralité qui ac* 
compagna les dernières années de 
Louiç XIV et la régence de Louis XV, 
d'acquérir et de conserver un cœur 
honnête , et une âme délicate et sen- 
sible , qui dévoient la rendre plus 
estimable et plu3 malheureuse dans 
la situation dépendante et presque 
subalterne oii le sort Ta voit placée. 

Son dégoût pour les vices qui Ten- 
touroient fut bientôt mis à de rudes 
épreuves. Au sortir de Tei^fance , elle 
entra dans la maison de M. de Perriol. 
C'étoit un vieux libertin qui , après 
s'être livré dans sa jeunesse à tous 
ses goûts , avoit fortifié ses habitudes 
de dépravation par un long séjour 
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en Turquie , où il avoit vécu tout 
à fait à la manière du pays. Ses désirs 
se portèrent bientôt sur sa jeune pro- 
tégée , et rattachement qu'il avoit 
pour eUe , ne fut pas assez fort pour 
les vaincre. Lès personnes qui ont 
vécu avec Tun et avec Tàutre , ont 
douté long-temps qu'il eût triomphé 
de la vertu , et sans doute de la répu- 
gnance de mademoiselle Aissé. En 
effet , Tesprît repousse celte image 
d*une vertueuse , belle et intéressante 
personne , flétrie par un vieux dé- 
bauché , qui détruisoit en elle le 
sentiment de la reconnoissance , en 
en exigeant un autre. Des lettres 
trouvées dans les papiers de M. d^Ar- 
gental constatent malheureusement 
cette circonstance pénible et humi- 
liante de la vie de mademoiselle 
Aïssé. 
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« Quand je vous achetai, lui écrit 
» M. de Ferriolj je vous destinai à 
» être ou ma fille ou ma maîtresse : 
» vous avez été Tune et l'autre. » Si 
quelque chose peut inspirer plus de 
dégoût pour la conduite de M. de 
Ferriol , c'est ' sans doute une sem* 
blable manière de s'exprimer : en 
associant ainsi la tendresse paternelle 
avec les désirs d'un libertin , il sem« 
ble vouloir rappeler que rien ne res- 
semble plus à l'inceste qu'une affec- 
tion de cette nature. Mais tel est le 
cœur humain , que Ton conçoit com- 
ment ces deux sentimens étoient éga- 
lement vrais dans la même personne. 
Quant à mademoiselle Aissé ^ il est 
douteux que sa reconnoissance poui» 
M. de Ferriol ait survécu à 1^ çrainle 
et au dégoût que dut inspirer à son 
âme délicate un prétendu bienfaiteur 
qui ne l'avoit achetée d'un marchand 
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d'esclaves que pour la rendre à sa 
première destination , après lui avoir 
donné une éducation qui devoit lui 
faire regarder cet abaissementcomme 
le plus grand des malheurs. Cepen- 
dant M. de Ferriol étant tombé dan* 
gereusem en t malade , elle le soigna 
av^c tout le dévouement d'une fiUe, 
Il mourut en lui laissant une rente 
de 4)000 liv. ^et un capital assez con- 
sidérable qu'il cbargeoit ses héritiers 
de lui pajen 

Apr^s sa mort, mademoiselle Aissé 
rentra chez madame de Ferriol y à 
qui Tambassadeur l'avoit recomman- 
dée spécialement. Madame de Fer- 
riol, quoiqu'au fond du cœur elle 
aimât assez son ancienne pupille , 
manqua toujours pour elle de cette 
délicatesse de sentiment , si néces- 
saire pour le bonheur de ceux qui 
passent leur vie ensemble , et que les 
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supérieurs ont si peu avec leurs in- 
férieurs , quoique jamais de sembla- 
bles ménagemens ne soient plus né- 
cessaires , que lorsqu'ils doivent dé- 
guiser des rapports de dépendance. 
C'est cette absence d'attentions , de 
soin à ne jamais blesser une âme 
fiëre et délicate ^ que mademoiselle 
jiissé reproche souvent à madame 
de Ferriolj dans les lettres que nous 
publions. Elle ne méconnoît point 
les grandes obligations qu^elIe a à 
madame de Ferriol ^ et tWt montre 
pourtant comment, dans le détail de 
la vie, sa bienfaitrice la rendoit fort 
malheureuse. 

Elle commença par lui faire sentir 
que les dons de son beau- frère lui 
paroissoient trop considérables. Ma- 
demoiselle Aisséj trop fîère pour se 
laisser reprocher des bienfaits ,^ jeta 
au feu , devant madame de Ferriol , 
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le billet que lui avoit laissé M. de 
Ferriol. Un pareil désintéressement 
n'inspira point à madame de Ferriol 
plus de délicatesse , et elle ne laissa 
pas de profiter du sacrifice. 

Cependant mademoiselle ^issé 
jeune ^ aimable et répandue , avoit 
d'assez grands succès dans le monde ^ 
et au milieu de la galanterie et de la 
corruption qui signalèrent la régence 
et le système, elle ne céda jamais ni 
à la vanité, ni à l'intérêt qui faisoient 
alors oublier à tant de femmes des 
devoirs que mademoiselle Aîssé n'a- 
voit point à remplir. Elle eut Thon- 
neur bien extraordinaire de donner 
quelqu'idée de la vertu et de la pu- 
deur au régent, qui fit gloire toute 
sa vie de douter de leur existence 5 
opinion qui, chez un prince, est pres- 
que toujours fondée, puisqu'il fait 
disparoître les vertus d'autour de lui , 
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dès qu*ll ne les respecte pas. Ce fiit 
chez madame de Paraè<?r^ que le duc 
d^ Orléans vit mademoiselle ^ïssé et 
lui fit des propositions qu'il ne s*at- 
tendoit pas à voir refuser, sur-tout 
en pareil lieu. Il ne perdit point Fes- 
poir de réussir , et chargea madame 
de Ferriol de ses intérêts. Madame 
de Ferriol accepta sans répugnance 
des fonctions moins honorables en- 
core que celles que le Régent desti- 
noit à mademoiselle ^ïssé. St^ ef- 
forts furent vains. Comme ^e reve- 
noit sans cesse à la charge et déve- 
loppoit à mademoiselle uiXssé tous 
les avantages d'une semblable con- 
quête , mademoiselle j4Xssé se jeta à 
ses pieds pour la conjurer de ne plus 
lui en parler , assurant qu'elle se jete- 
roit dans un couvent si Ton conti- 
nuoit à la persécuter. Madame de 
Ferriol^ qui ne cherchoit qu'à obte- 
nir du crédit et de la faveur ; craignit 
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de perdre tout moyen d'y parvenir 
en se séparant de mademoiselle Aisséy 
et cessa ses eichortations. 

Mademoiselle Aïssé , qui avoit ré- 
sisté à Tappât de la faveur et de la 
fortune, ne trouva pas lejs mêmes 
forces quand il lui fallut défendre sa 
vertu contre l'amour et l'estime. Elle 
vit chez madame du Deffant le che- 
valier d'Aydie ; il conçut pour elle 
la plus vive passion 5 il se fit présen- 
ter chez madame deFerriol^ et bien- 
tôt abandonnant presqu'entièrement 
le monde, il ne quitta plus cette mai- 
son. Le chevalier d*Aydie joîgnoit 
à la plus noble figure et au caractère 
le plus aimable, une âme fort tendre. 
Jusqu'alors son cœur n'avoil point 
éprouvé de sentimens profonds 5 il 
avoit eu plusieurs intrigues, mais 
aucun attachement durable. RiomSj 
son oncle , Tavolt présenté chez la 
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dachesse de Berri, qui prit du goût 
pour lui , et cette princesse ne diffé- 
roit guère d'ordinaire à satisfaire ses 
goûts et même ses fantaisies. 

Voir à ses pieds un homme bril- 
lant et spirituel, que les femmes de 
la cour s'étoient disputé, que lea 
princesses avoient honoré de leiu-s 
faveurs, et le voir animé par m3x 
amour tendre, délicat et timide, quelle 
réduction pour l'amour - propre et 
pourle cœur de mademoiselle ^liïf^/ 
Ce qui rendoit le chevalier plus dan- 
gereux pour elle , c'est qu'il n'avott 
que des vues honorables. 11 vouloit 
épouser celle qu'il aimoit , et cher- 
choit à se faire relever dès vœux qui 
l'engageoicut dans l'ordre de Malte. 
Mademoiselle Aîssé se sentoit bien 
assez de vertu pour ne point se prê- 
ter à un projet dont l'exécution eût 
dégradé sou amant aux yeux du 
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monde j mais elle ne se croyoit pas 
assez de force pour résister à des dé- 
sirs dont la satisfaction ne pouvoit 
nuire qu'à sa propre gloire. Dans la 
défiance qu'elle avoit d'elle-même , 
elle eut recours à madame de Fer^ 
riolj qui comprit encore moin^ ses 
scrupules que la première fois, et 
qui travailla à les détruire. Ne pou- 
vant trouver aucun secours extérieur, 
voyant tous les jours le chevalier 
qu'on ne lui permettoit pas de fuir 
comme elle l'auroit voulu , elle finit 
par lui avouer qu'elle partageoit ses 
sentimens , et , en s'abandonnant à 
lui, elle eut la satisfaction de voir 
qu'elle en étoit aimée encore davan- 
tage. Il redoubla ses instances pour 
l'épouser 3 elle n'y voulut jamais con- 
sentir i et même , lorsqu'elle s'aper»- 
çut qu'elle alloit devenir mère , Tin- 
térôt de son enfant et la perte de sa 
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réputation ne la rendirent pas moins 
inflexible. 

Ce ne fut point à madame de FeV" 
riol qu'elle confia sa situation; elle 
lui connoissoit trop peu de discré- 
tion et de délicatesse. Elle ayoua tout 
à lady BoUnbrocke , avec qui elle 
étoit très-liée. C'étoitune femme sen- 
sible et estimable. On sait qu'elle 
étoit nièce de madame de Mainienony 
et que son premier mari avoit été 
M. de Vûlette» Elle pria madame de 
Ferriol de lui confier pour quelque 
temps mademoiselle Aïssé ij^omt la 
mener en Angleterre. Madame de 
Ferriol consentit à ce voyage. Lady 
BoUnbrocke et le chevalier d*Aydie 
Jogèrent mademoiselle Aïssé dans 
un quartier retiré de Paris. Elle y 
accoucha d'une fille , et y reçut tous 
les soins d'une amie tendre et d'un 
amant passionné. L*enfant fut con« 
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duit en Angleterre par lady Bolyu'- 
broche^ et, après sa première édu- 
cation , elle fut ramenée en France , 
et placée dans un couvent à Sens , 
sous le nom de miss Black ^ nièce 
de lord BoUnbrocke. 

C'est d'une époque un peu posté- 
rieure que sont datées les lettres que 
nous publions , et qui se continuant 
presque jusqu'aux derniers jours de 
la vie de mademoiselle u4Ï3sé, nous 
dispensent de prolonger cette noti- 
ce (i). Elles sont adressées à madame 
Saladiriy qui pendant qu'elle habi- 
toît Paris oii son mari éloit résident 
de la république de Genève , s'étoit 
liée d'une tendre amitié avec made- 
moiselle jéïssé. Il paroît que cette 
dame dont les principes étoient plus 
sévères que ceux des femmes qui en- 



Ci) Ces lettres vont de l'année 1726 & ranné 17^3, 
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touroient sa jeune amie , sans qiiu 
son cœur fût moins sensible , con- 
tribua parses conseils et son exemple 
à lui donner assez 'de force pour ne 
plus s'écarter de ses devoirs. Du 
moins voyons-nous qu'à l'époque t,i| 
commença cette correspondance , 
mademoiselle ^ïssé, quoique le che- 
valier ^Aydie lui fût plus cher que 
jamais, quoique lui-même l'aimât tpu* 
jours davantage, avoit rendu cette 
passion plus pure. Ce combat eontï- 
nuel contre un amour qui acqucroit 
tous les jours plus de force, le man- 
que absolu d'espérance , le repentir 
de sa fgiblesse, le chagrin de ne pou- 
voir se livrer sans rougir à la. ten- 
dresse, maternelle, donnent à ses let- 
tres un caractère de mélancolie tout- 
à-fait touchant. Ce triste sentiment , 
auquel venoit peut-être se mêler le 
souvenir de fautes plus anciennes et 

3. " U - 
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plus humiliantes , prend plus de ^orce 
à mesure que la santé de mademoi- 
selle ^m^'s'affoiblit : les consolations 
de la religion , refuge des âmes tendres 
et malheureuses^ donnent sur la fin 
un caractère plus résigné et moins 
Bmer à sa douleur , mais la rendent 
plus intéressante encore. Mademoi- 
selle ^îT^^^'^ mourut en 1755. Sa mort 
qui termina une vie malheureuse , le 
désespoir où fut d'abord, plongé le 
chevalier d^Aydie^ la tristesse pro- 
fonde où il vécut encore pendant 
quinze ans , donnent à ceux qui li- 
sent leur histoire , la tentation de re- 
procher à mademoiselle Aïssé une 
délicatesse scrupuleuse qui priva son 
amant et elle d'un bonheur dont ils 
étoient dignes de jouir. 

Les scrupules peut-être exagérés 
qui s'opposèrent à ce bonheur, peu- 
vent bien avoir rendu mademoiselle 
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'iAïssê plus malheureuse j mais ils 
donnent une sorte d'admirâtTon pour 
une vertu si désintéressée. Le che- 
valier d*Aydie eut toujours pour sa 
fille une tendresse et des soins aux- 
quels ses regrets donnoient plus de 
force encore. 

Il la maria à un gentilhomme de 
sa province, et lui laissa sa ifortune. 
Il existe des leTtres qu'il écrivit à 
M. de Pont'de-Vesle y relativement 
' à ce mariage. EUles sont pleines de la 
douleur la plus vive , quoique Tépo- 
que de la mort de mademoiselle Aissé 
fût déjà assez^éloignée. Elles paroî- 
trjont bientôt dans un recueil de let- 
tres trouvées chez M. d'Argenial y 
qui est maintenant sous presse. L'édi- 
teur a bien voulu nous les commu- 
niquer y ainsi que ^elle de M. de FeV" 
r/<^/ à mademoiselle Aissé ^ dont nous 
avons cité un passage. 
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Les lettres de mademoiselle ^issé 
à madame Saladin , ont été recueil- 
lies et publiées par mademoiselle 
Rieu^ petite-iille de madame Sala^ 
din. Elle les avoit , long- temps avant^ 
communiquées à T^ollaire ^ qui y 
avoit mis de sa main quelques notes 
que nous avons conservées. 11 paroît 
que la notice que mademoiselle Rieu 
a mise a la tête de son édition , exis- 
toit déjà quand le manuscrit des let- 
ires fut montré à Voltaire } car il 
atteste dans une noie placée au bas de 
cette notice , que le chevalier d^jiydie 
avoit offert plusieurs fois à made- 
moiselle -df/^^^' de l'épouser. Les dé- 
tails que nous avons ajoutés à ceux 
que contient la notice de mademoi- 
selle RieUj nous ont été fournis par 
des personnes qui ont beaucoup vu 
d'anciens amis de mademoiselle jdissé 
^ t du chevalier d^Ajdie. 
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|ÏMADEMOISELLE AÏSSÉ, 
A MADAME SALADIN. 



LETTRE PREMIERE. 

■ J B n'ai pu me résoudre à vous écrie 
plutôt ; j'ai envisagé avec chagrin (jne l'on 
ne vous laisserott pas lire mes lelUes }' 
ainsi j'ai mieux aiiué laisser passer \ea^ , 
premiers empressemcus. Mandez-moi , 
Madame, de vos iiauvellcs.Ei.os-vou3 rei' 
luise de la fatigue du voyage ? J'ai plus 

i fait de vœux pour que vous eussiez le 
teaij tetnps,qu'un amant n'en auroil fait; 
il ne seroit assuritnent pas plus occupa -^ 
et aifligé que moi , do YOtre départ. Le 
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soleil , la pluie , les vents y me parois* 
sent des embràsemens , des inondations i 
des ouragans : enfin , j'ai respiré j quand 
j'ai TU arriver le jour bienheureux pour 
Tos parens et vos amis y où ils tous bnt 
enfin revue. Vous me manderez , s'il 
vous plaît y quelques détails de votre ré- 
ception. Je partage toutes les amitiés que 
vous recevez. Hélas ! je ne puis passer 
dans la rue où vous avez demeuré y sans 
avoir le cœur serré et les larmes aux 
yeux. Je reviens d'Ablons (i), où j^ai 
passé quelques jours tète à tète avec ma* 
dame de Ferriol; j'y ai toujours pensé à 
vous y et je dis à ma compagne le regret 
que j'avoîs que vous n'eussiez pas vu 
cette guinguette. Dans l'instant, je vois 
entrer dans le salon itiadame votre fille ; 
jugez de ma joie : elle passa ici pour 
aller à la Jaquinière ; elle venoit de je 
ne sais où , aux environs. Notre dame 
prenoit du café ; elle vouloit se lever; 
madame votre fille se précipita pour l'en 

■■ I 1 1 ■ I II I ■ 1 1 I I I— i—a 

(i) AbloaS; campa^e près Fiuris^ 
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empêcher. Le chien noir , qui est mal 
morigéné , saute sur la tasse de café pour 
japper , la renverse sur sa maltresse : le 
désespoir s'empare de ladite dame ; fichu 
sali , robe unie tachée. V.ous jugez de 
l'embarras de, madame Rieu , qui auroit 
voulu être a cent lieues de là. Pour moi ^ 
je vous l'avoue, j'eus tant envie de rire, 
que madame votre fille se remit. Cepen- 
dant , passé ces premiers moment , on 
lai fit tqutes sortes de politesses. Elle 
la trouva très - belle ; en effet , elle 
Vétoh aussi y quoique dans un grand né* 

Je parle toujours du voyage de Pon.t- 
de-Vesle (1) , qui me procurera le bon- 
heur d^aller vous voir. J^espére qu^à 
force d'en parler , je forcerai d'y aller. 
Je suis occupée de ce projet : les homme|S( 
ne peuvent être sans quelque» ^ésirs j 
je me flattois d'être une petite philo- 
sophe ; mais je ne le serai jamais sur ce 
qui touche le sentiment* . 



(i) Pont-de-Vesle ^ terre en BQurgo|^e< 
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Potit-ife-f'esle (i) se porle un peu 
mieux , il vous assure de ses respects. 
D'jir^ental (2) osl dans l'Ile enc^ianiec , 
chez son amie, qui a liérité considcra- 
blemem; il vevieni à la St.-Marlin. Le 
Grand donna, l'autre jour , une comédie 
qui tomba de la plus belle cliuio que j'aie 
jamais vue ; il n'en a pas élc de même 
d'un opéra que deux violons ont donné ; 
le sujel est Pyrame ei Thisbé; il y eut 
mie très-jolie décoration ; iU reçurent 
bien des applnndissemens. 

Je passe mes jours à chasser anx petits 
oiseaux; cela me fait grand breu. L'exer- 
cico et la dissipation sont de très-bons 
remèdes pour les vapeurs et les chagrins ; 
je reviens de mes courses avec appétit et 
sommeil. L'ardeur de la chasse me fait 
marcher , quoique j'aie les pieds mou-> 
lus : la transpiration que cet exercice 
m'occasioDiiG , me convient. Je suis hfk- 
lée comme uu corbeao j je vous feroi» 

(i) Pîlï Je rasilamo He Feniol. 
WAiilre Bit de celte dame. 
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■peur j si vous me voyiez. Je youdroîa 
IJiieneué.ireà la peine. Que je seroisheu- 
iTeuse si j'étois encore avec vous , Ma- 
I dame ! Avouez que vous ne seiiez point 
I l&cliée d'être encore h Paris. Pour moi , 
y je donnerois bien une pinie de mon sang 
' ponr que nous fussions enaemble actuel- 
' leraent; je vousrendioiscompiedemilla 
^choses , je goùierois le plaisir de vous 
frevoir ; au lieu de ce bien, j'ai des re~ 
jreis ; que cela est différent ! Le cbe- 
alier est en Pérignrd , où je croîs qu'il 
Is'ennuîe : sa sanlé est toujours déiicale , 
cœur toujours plus tendre. Je vous 
enverrois avec plaisir des copies de ses 
lettres j mais non : il y a des choses qui 
TOUS déplairoient , et j'aurois honte que 
vous les vissiez. .L'uhbé , frère du cheva- 
lier , vit l'autre jour madame Rieu chez 
moi ; ce fut un coup de foudre. Il revint 
le lendemain à Ablons , il me dit qu'il 
n'avoit jamais rien vu de si beau à son 
gré ; les lis et les roses ne sont pas si 
fraîches qu'elle éloit ce jour-li j son air 
L de modestie et de douceur plut aï fort à 
i5 
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ce pauvre abbé , qu'il m'en pnrie toutes 
les fois qu'il me voit : cependant ilavoit 
été prévenu ; on l'avoit annoncée, et je 
lui Jis : vous allez voir une des belles 
femmes de Paris : malgré cela , il fut 
surpris. M. Bcrtie vous aime toujours 
de même , quoiqu'il ait cbangé son goût 
pour moi en amitié. On vous aime pour 
vous , et non pas pour les autres. Vous 
le savez bien \ et quand tous dites le 
contraire , vous parlez contre votre pen- 
-fiée. Eu bonne foi , peut-on tous con- 
noitre sans vous aîmer ? J'en laisse juge' 
votre cœur. Adieu , Madame , aimez- 
moi, et so^ez assurée que personne dans 
le monde ne vous airae , ne vous estime , 
el ne vous respecte autant qu'^if f^. 
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Ï-ETTRE II. 

Paris, iy26, 

T ^ 

J'ai reçQ la leltre que vous avez eu la 
bonté de m'écrire de votre campagne : je 
ne doute point que vous* n'ayez eu u» 
plaisir Lien vîf de vous être vu recevoir 
avec tant d'amitié : les démonstrations de 
joie que Ton a eues de votre retour ne 
peuvent être feintes. Ainsi , Madame , 
vous avez joui d'un Bonheur que les rois 
mêmes ne goûtent pas. Vous me direz 
qu'il n'étoit point nécessaire que vous 
fussiez malheureuse pour être aimée ; 
que vous le seriez tout autant ^ et même 
davantage , si vous étiez dans une for- 
tune riante. L'expérience, il )est vrai ^ 
fait voir que l'adversité et la mauvaise 
fortune déplaisent aux hommes ; et que 
le pi usj souvent les bonnes qualités , le 
mérite , sont les zéro , et le bien , le chif- 
fre qui les fait valoir j mais cependant 
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on se rend toujours à la vertu; je con- 
viens ^Ml faut en avoir beaucoup ponr 
qu'elle supplée au manque de richesses : 
ainsi , Madame , rien n'est plus flatteur 
que l'accueil obligeant que vous avez 
reçu. Vous êtes amplement dédomma- 
gée des injustices du sort. Je suis char- 
mée que vous vous portiez mieux; rien 
ne contribue à Ja santé, comme d'avoir 
sujet d'être content de soi. Je fais tous 
mes efforts pour déterminer M. et ma- 
dame de Ferriolk aller àPont-de-Veslej 
ilâ disent que c'est bien leur dessein , 
mais je ne le croirai que lorsque nous 
partirons; il n'y a pas de jour que je ne 
leur fasse sentir le besoin de leur pré- 
sence dans leurs terres , et celui de quit- 
ter quelque temps Paris. M. de Bonac 
va k Soleure ; je lui ai parlé de madame 
votre sœur ; madame de Bonac esçhte la 
voir souvent pendant son séjour dans ce 
pays-là. Comme il n'y a pas loin de 
Genève , nous irons , vous et moi , les 
voir ; me dédirez- vous ? M. et madame 
de Ferriol et Pont-de-Fesle yous font 
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mille tenâres comptimena et respects. 
Vojxrd'Argental , il est dafis l'Ile enclian- 
lée ; on ne sait plus qaaud il en sortira; 
J'occupe sa chambre , parce que je fais 
raccoinmoâer la mienne , qui sera char- 
mante; je suis bien fâchée que TOUS ne 
la voyiez pas; mes réparations me re-r 
viendront & cent pistoles. J'ai vu M. Sa' 
ladin le cadet ; je me suis senti une ten- 
dresse pour lui , dont je ne me serois pas 
doutée , il y a six mois ; et je crois que 
jel'auroiseueponr M. Buisson, s'\\ avoit 
vécu. Les gens <]Qe j'ai connus chez vous^ 
me sont chers. Il y a long-temps que je. 
S'ai va madame votre fille ; elle a été 
à la campagne , et moi , de mon côté j 
nous sommes allés passer les fèces à 
Ablons, mademoiselle de Villefratiche , 
madame de Seryigni . M. et madame de 
Ferriol , MM. de Fontenat , La Mesari- 
gères , le chevalier et CUmence: nous 
avons fait grand feu et bonne chère : 
TOUS en êtes étonnée j mais c'est pour 
long-temps ; la maltresse de la maison 
craiguoit La Mesangères. Elle n'a jamaîa 
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osé appeler Clément^ son cliien noir ^ ni 
Champagne ; CjUe a été de très-bonne 
humeur , malgré sa contrainte , et la 
partie s'est très-bien passée. La Mesan-* 
gères fut charmant. M. de Fontenai m'a 
chargée de vous assurer de ses respects, 
II fant un pen vous parler des spec- 
tacles. Les deux petits violons Francœur 
et Rebel ont fait un opéra; le «ujet est 
Pjrame et Thisbéj il est fort jolî^ quant 
à la musique ; car pour le poème , il est 
mauvais : il j a une décoration nouvelle» 
Le premier acte représente une place 
ppblique , aveq.des niNpades et des colon- 
nes ^fce'qiii'est admirable : là perspec- 
tive est parfaitement bien suivie et les 
proportions bien gardées. Le pauvre 
77ievtfnar<f tombe si fort , que je ne doute 
pas qu'il ne 6oit sifflé dans six mois. 
Pour Chassé y c'est Bob tri omptej il est 
acteur dans cet o^éraj son rôle est très- 
lefiu^ il fait deux octaves pleins- La Eri" 
\ tic en est folle. Môdemoiselle Le Maure 
est reatrée; et Murer , qui a été Irès- 
nial ^ se porte bien j le brnit avoit couru 
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qu'il se faisoit moine , mais le métier eat 
trop bon , el il ne «juitlc point l'opéra. Il 
y a une nouvelle actrice nommée Pellis- 
sier , qui partage l'approbation du public 
arec la Le Maure: pour moi, je suis 
pour la Le Maure ^ sa voix , son jeu me 
plaisent plus que celui de mademoiselle 
PeUissier Cette dernière a la voix très- 
petite, et elle l'a toujours foicée sur le 
tlié&tre; elle est très-bonne pauiomime; 
tous ses gestes sont justes et nobles; mais 
elle en a tant , que mademoiselle Entie 
paroit tout d'une pièce auprès d'elle. Il 
me semble que dans le râl<: d'amoureuse, 
quelque violente que &oit la situation , U 
modestie et la retenue sont cbose* néces- 
saires ; toute passion doit être dans les 
inflexions de la voix et dans les accens. 
Il faut laisser aux boiumes et aux magi- 
ciens les gestes violons et hors de mesure; 
une jeune princesse doit être plus mo- 
deste- Voilà mes rcHexioiis. En êtes- 
vous contente ? Le public rend justice 
à mademoiselle Le Muure ; et quand on 
l'a revue sur le tbéàtre , elle parut pre- 
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mïèrement à l'amplûtbé&tre , tout le 
parterre se retourna , et battit des mains 
pendant an qaart-â'henre; elle reçut ses 
applaudisscmens avec une grande joie , 
et fit des révérences pour remercier le 
parterre. Madame la duchesse de Duras 
gui protège la Pellissier , étoit furieuse , 
et me fit signe quec'étoit moi et madame 
de Parabère qui avions payé des gens 
pour battre des mains. Le leudemaÎD , la 
même chose arriva , et mademoiselle 
Pellissier en pesaa crever de dépit. La 
comédie est de retour de Fontainebleau 
oà il y a jubilé : nous ne l'avons pas ici , 
l cause de M. le cardinal de NoaiUes, 
-On est affamé de tragédies , parce que 
depuis Fomaineblean on ne joue que des 
iarces. Pour la comédie italienne , on j 
)oue la critique de l'opéra qui , à ce 
qu'on dit , est fort jolie. La pauvre 
Siîvia (i) a pensé mourir : on prétend 



(i) Eirellente arlrîre pour le 
( /Vole de M. da VoIt«ire ). 
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qu'elle a un petit amant qu'elle aime 
beaucoup ; que son mari , de jalousie , 
Ta Lattue outrément , et qu'elle a fait 
une fausse couche de deux enfans , à 
trois mois ; elle a été très-mal , elle est 
mieux à présent. Mademoiselle Flaminia 
ayoit eu la méchanceté d'instruire le mari 
des galanteries de sa femme. Vous jugez 
bien^ à Tamour que le parterre ayoit 
pour Flaminia , combien il Ta maltraitée. 
lies bals vont commencer; mais ils se* 
ront sûrement aussi déserts que Tannée 
passée. 

Permettez que je fasse ici quelques 
petites coquetteries à M. votre mari. Je 
suis extrêmement touchée du petit mot 
qu'il a mis dans votre lettre; et dussiez- 
vous le battre de jalousie y je lui dirai 
que je l'aime beaucoup. 

A mademoiselle votre JiHe» 

Je suis persuadée , Mademoiselle, que 
vous avez un peu d'amitié pour moi : 
votre extrême vérité m'en assure; le 
retour est naturel à tous les cœurs bien 
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faits > d'aimer qui nous aime* Continuez, 
je vous prie , de parler un peu de moi 
à madame votre méi^e : choisissez , s'il 
vous, plait y le moment où vous vous 
mettez à table , pour que je puisse avoir 
part à votre conversation j plût à Diea 
que j'en fusse témoin ! Adieu , Mes- 
dames , recevez mes tendres embrassa- 
des. Voici une lettre d\in officier des 
Invalides à M. du. Voisin , pour obtenir 
la perniission de se marier. 

Moirs£iGi!rxtr&, 

ce J* AU ROIS crn que le précepte de 
» Saint Rml étoît bon à suivre , sur-tout 
j» quand il dit , qu'i/ vaut mieux se ma^ 
» rier que Irûler, C'est ce qui m'a fait 
» prendre la liberté de demander à vo- 
» ^ire Grandeur la permission d'épouser 
>> mademoiselle €^\i^z/Kâ/, fille d'un mé- 
» rite et dune sagesse consommée. C*est 
» ce que tons ceux qui la connoissent 
j> certifieront à votre Grandeur. Cepen- 
*^ dautM. uotre.goaverneut m'a défendu 
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>} de voir celte demoiselle, si je ne vou- 

» lois être démis de mou emploi. J'ai 

i> obéi à cette défense 5 et si votre Gran- 

» deur ne trouve pas à propos ce ma- 

» riage, je la supplie très-instamment , 

» pour le salut de mon àme, de m'en 

» présenter une autre, ou bien d'envoyer 

i> ordre au père Pascal , mon confes- 

3i seur , de m'absoudrè quand je vais à 

» confesse , ce qu'il m'a refusé : je fais 

» tous mes efforts pour contenter ce bon 

» père , mais en vaîn , Dieu ne m'ajrant 

» point donné à trente*huit ans le don 

» de continence. Enfin , Monseigneur , 

^ si vous me procurez le paradis sans 

» femmes, et que je vienne à mourir plu- 

)i tôt que votre Grandeur, je ne laisserai 

» point Dieu eu repos , qu'il ne vous ait 

» marqué une place digne de votre mé* 

9> rite , dans son paradis »• 

» Je suis^ etc »• 
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Paris, 1726. 

Jx n*ai pas de plus grand plaisir qae de 
causer avec tous j et , comme je youdrois 
rendre mes lettres un peu moins sèches 
et plus intéressâmes , j'écris les nouvelles 
que je sais bien: je n'aimerois pas à vous 
mander tout ce qui se dit à Paris. Vous 
savez , Madame, que je hais les faussetés 
et les exagérations : ainsi tout ce que 
j'écrirai , sera sûrement vrai. J^ai reçu 
hier des lettres d'Angleterre^ où on m'ap- 
prend le mariage de mademoiselle de St.- 
Jean avec M.Knight^Gls du trésorier( i)de 
la compagnie des Indes : on prétend qu'il 



(1) Mademoiselle Aîssé se trompe. Il étoit caissier 
de la compagnie de la mer du Sud, et il se retira en 
Fi«nce avec la caisse; il y a vécu long-temps, avec 
plus de maguificence que de bonne réputation. (CP...) 
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a des biens immenaes. Argest , argent , 
que de vanités vous étouffez I que d'or- 
gneils vous soumettez ! qne de pensées 
hoiiDètes TOUS faites évanouir ! Auriei- 
vous jamais cru que railord, entité d« sa 
noblesse , comme il l'est , fort riclie , et 
ayant aneaeale fille, lamariAtàungen- 
tilUtre, elle qui dfivoi titre mariée à an 
pair (i)? EUe va venir k Pari» voir la 
famille de son mari , qni sont de bonnes 
gens , mais sur va ton bien différent du 
sien : elle verra tons les petits Angli- 
chons qui sont en France. Je crois qu'elle 
s'ennniera et s'impatientera souvent- 

Le chevalier est beauconp mieux , il 
revientici. Voici nnepeUte histoire auez 
plaisante ( 3 ). Un cbanoine de Notre- 
Dame , fameux janséniste , homme de 
beaucoup d'esprit, et de répaution pont 
aw moeurs , qui a professé dau plnsieuis 

(i) L*. demoÎKlle en était folle. Ce maiiiige t'ait 
f«it contre l'aTeu dei païen). ( IVole de M. i» 
Voltaire ). 

(a) L'hirtoira eit trt»-ïi»Je. (iVo/e de M. «la 
Voltaire). 
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universités , fort craint des molinistes >' 
cl très-aiméde M. l'archevêque de Paris, 
&gé de soixante-dix ans , a succombé à 
Penvîe de voir la comédie. Il avoit sou- 
vent dît à ses amis , qu'il ne mourroit 
pas avant d'y aller , ayant une très- 
grande passion de voir une chose dont 
il entendoit parler sans cesse. On pre- 
noit ce discours pour une plaisanterie. 
Son laquais lui avoit démandé plusieurs 
fois ce qu'il vouloit faire des vieilles nip- 
pes de sa grand'mère qu'il gardoît de- 
puis long-temps. Il lui avoit répondu 
qu'elles pouvoient lui être nécessaires. 
Enfin , ne pouvant résister davantage, il 
commuuiqusi son dessein à son laquais y 
quiétoit un vieux domestique dans lequel 
il avoit beaucoup de confiance , et lui dit, 
qu'il vouloit s'habiller en femme avec 
les hardes de sa grand'mère. Le laquais 
fut très-surpris ; il chercha à dissuader 
SQu maître d'exécuter cet insensé dégui- 
sement , eu l'assurant que les nippes 
étoientsi antiques , qu'il seroit sûrement 
remarqué , au lieu que restant avec son 
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habit , oapourroic très-bien n'y pas faire 
attention , le spectacle étant rempli d'ab<p 
]>és. Jie chanoine ne se rendit point à 
ses raisons; il craignoit d^étre reconnt^ 
par se$ écoliers: il lui dit que comme il 
étoit vieux, on ne seroit point surpris de 
le voir avec des hardes à la vjkeillemode» 
II s'ajuste avec la cornette kaut«, l'habit 
troussé , et tous les falbalas imaginés en 
ce temps-là , pour supp^ '^r aux paniers* 
Il arrive h la comédie et se place à Pam* 
phithéâtre. Cette figure étonna^ > cxunme 
vous pouvez bien le penser, hes voisins 
commencèrent à en parler; le mnrmnro 
augmenta, Annand , acteur qui faisoitle 
rôle d'arlequin , aperçut le chanoine ^ 
alla dauji l'amphithéâtre j et examina le 
personnage ; il s'en approcha ,,ei lui dit; 
Monsieur , je vous conseille de décam^ 
per : vous êtes reconnu , et votre habit 
grotesque fait rire le parterre , au point 
que je crains quelque scandale. Le pau- 
yre homme bien tronblé , remercie le 
comédien , et le prie de l'aider à sortir. 
Annand loi dit de le suivre , et pressé pal^ 
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la scène qu'il falloil jouer, il va très-vite, 
lecbanoine le perd de vae au sortir de 
l 'ain pli i théâtre. Il entend les huées du 
parterre ; il trouve l'escalier quise par- 
tage en deux, dont l'un conduit à la rue, 
et l'autre dans la salle des comptes. 
Comme il ne connoissoit point les lieux, 
Gon malheur voulut qu'il se méprit; il 
descend dans cette salle où l'eiompt se 
tient ordinairerocnt. il y étoit alors. Il 
fol frappé de celte fignre de femme sin- 
gulière , qui avoil l'air troublée et inter- 
dite ; il l'an-ëta , ne doutant point que 
ce ne fût quel qu'aventurier déguisé, et 
conduisit à M. Hérault , lieutenant de 
police, noire pauvre docteur qui fondoit 
en larmes , ei qui offrit ceut louis à 
l'exempt pour le laisser aller. Il lui 
conta son histoire , lui dit sou nom ; mais 
ce coquin fut inexorable ; c'est la pre- 
mière fois qu'il a refusé de l'argent pour 
faire un scandale affreux. Le lieutenant 
de police vit avec plaisir notre chanoine} 
et , comme il étoit courtisan moliniste , 
il lui fit une très-grande réprimande , et 
le 
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le nomma devant beaacoap de monde, 
le janséniate plenra : on lai a enroyé 
une lettre de cachet pour aller àtSolieaes 
d'ici , je ne sais pas bien où. 

M. de Prie (i)étoit l'autre jonr dans la 
chambre du roi , appuyé sur une table ; 
la bougie alluma sa perruque ; il fit ce 
que bien d'autres auroient fait en par«il 
cas , il l'éteignitaTec lea pieds : l'incendie 
fini , il la remit sur sa .tête. Cela répandit 
une odeur tiès-forte. Le roi entra dans 
ce moment; il fut frappé du pnrfum, et, 
ignorant ce que c'éEoît,îl dit sanaaucune 
malîce:il«ent bien mauvais ici} je croîs 
qu'il sent la corne bràlée. A ce discours, 
TOUS comprenez bien que l'on rit ; lé roi 
et la noble assemblée firent deséclMs de 
rire désordonné*, Le pauvre cocu n'eut 
point d'entre ressource que ses jambes , 
et il s'enfuit bien vite. 

Voici une épigramme de Rousseau con- 
tre Fonienelle. 



(i^ Mftdanw lie Prit itaittih»i;tiua«. 
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DepiRS tretitie ans , tm vieux berger iionnaii4 
Anx beaux esprits s'^est doimé pour modèle j 
II leur apprend à traiter -galamiDent 
Les grands sujets en sfyle de ruelle. 
Ce n'est le tout ; chez l'espëce' femelle. 
B brille enoor y malgié son poil grison ; 
£t n'est caillette , en honnêfe maison y 
Qui ne se pane k sa douce faroade. 
£n vérité, raillette&' ont raison, 
C'est le pédant le plus joli du monde* 

Madame de Parahère a quitté M. le 
premier , et M. à^Aîincourt ne la quitte 
pas , quoique je sois persuadée qa'il ne 
sera jamais son amant. Sliè a des façons 
cKarmanles avec moi ; elle sait bien que 
je crains d'avoir Pair d'être sa complai* 
ffante , et comme elle n'ig^nore point que 
tous }es yeux sont sur elle , elle né me 
propose plus de parties; elle m'a dit 
cent fois qu'elle ne pouvoit avoir de 
plus grand plaisir que de me voir; que 
toutes les fois que je voudrois , elle en 
aeroit charmée. Son^ carrosse est toujours 
à mon service. Ne croyez-vous pas qu'il 
seroit ridicule de ne la point voir du 
tout ? d'ailleurs , je n'ai auctine raison 
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de m'en plaindre, bien sïu contraire; 
n'ai-je pas reçu de sa part raille amitiés 
dans toutes les occasions. On ne me peut 
Boupçoaner d'être sa conlîdente , ne la 
voyant que de temps en temps: enfin J 
je me conduirai de mon mieux. Mais , 
en Térité, Madame , je n'ai rien vu qui 
me confirme les bruits qui courent sur 
son nouvel engageme nt ; elle est avec lui 
trés-poIie, très-modeste, a l'air indif- 
férente : la seule chose qui donneroit 
des soupçons, c'est cjue sûcliant les dis- 
cours du public , elle auroit dâ peut- 
être ne pas le recevoir cliez elle ; mais 
elle dit qu'elle n'a pas le dessein de s'en- 
terrer; que si elle ref«se sa porte à 
M> d'AUncourt, le lendemaiB il faudra 
qu'elle la refuse h un autre , et quetour 
à tour elle cTiasseroit tout le monde , el 
qu'elle n'en seroii pas quitte encore pour 
être dans la solitude; que Ton dîroH 
qu'elle ne les congédie que poul: que lo 
public en soit instruit -; elle aime raieus, 
ajoute-t'clle , attendre du temps pour 
ètce justifiée. Adieu, ma cbère daaie> 
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c'est toujours ayec un regret infini que 
je TOUS quitte; mais la poste ya partir. 



LETTRE IV. 

Paris f 1726. 

V ons êtes surprise que j aie resté si 
long-temps sans yens écrire ; mais , Ma- 
dame , je yous suis trop attachée , pour 
ne pas me fiatter que yous ne doutez 
point que , malgré mon silence , j'aie 
pensé très-souyent à yous , et qu'il a fallu 
que je n'eusse pas un moment pour yous 
le dire , puisque je ne l'ai pas fait : mon 
cœur est sans cesse occupé de yous , et 
mes regrets sont aussi yifs que le jour où 
yous qui tt&tes Paris; tous lesinstans , je 
sens tout ce que j'ai perdu j rien n'est 
plus douloureux que d'ayoir une amie 
de yotre caractère , et d'en être séparée» 
Ces idées sont trop cruelles ^ parlons 
d'autre ckoise. 
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le prince de Boumonville esc mort hier 
il ne pouvoit vivre : ilestmort bien jeune 
et bien vieux j on le regrette, sans être affli- 
gé ; car il étoit dans une si triste situation , 
qu'il valoit mieux pour lui de finir, que 
de continuer à vivre pour souffrir; il ne 
pouvoit presque ni parler , ni respirer. 
Je crois que son àme a bien en de la 
peine a quitter son corps ; elle y étoit 
toute entière. Il avoit fait un testament, 
il y a quatre ans , où il me donnoit deux 
mille écus j je suis enchantée qu'il n'ait 
pas subsisté. Le public qui ignoroit Pa- 
mitié qu'il avoit eue pour moi , dans le 
temps qu'il venoit souvent chez M. de 
Ferriol , auroit soupçonné mille choses* 
Il a nommé pour héritière madame la 
duchesse de Duras. ; il a donné très-am- 
plement à tous ses domestiques , sans en 
oubjlierun. Ce.qnivous surprendra, Ma^ 
dame , c'est qu'un quart-d'heure après 
sa mort^ le mariage de sa femme avecie 
duc de Rouyroi a été arrêté et publié ; 
et , ce qui vous étonnera le plua , c'est 
qi:^e ce manque de bienséance part du 
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cardinal de Noailles et de la marécliale 
de Grammont qui est Noailles , et mère 
de madame de Bournonvîlle. M. le duc 
de Rouyroi est fils de M. de St^- Simon , 
Agé de ^5 ans II u'a actuellement que 
35,000 livres de rente , et vous voye« 
bien que sa naissance n'est pas bien mer* 
yeilleuse ; et madame de Boufjionville 
jouît de 33,000 livres de renie. Elle est 
jeune et belle , d'une grande maison par 
elle et son mari. Madame de St.^Simon 
est amie du cardinal de Noailles. Elle 
parloit souvent du prince de Bournon^ 
ville , comme d'un homme confisqué , 
et qu^elIe se trouveroit bien heureuse , 
si sa ^euye vouloit épouser son fils. Au 
moment que ce prince expi roi t , elle va 
chez le cardinal , ne le laisse pas ache- 
ver d« dîner , pour qu'il allât demander 
madame de Bournonvillem La maréchale 
de Grammont accepta la proposition , et 
dit au cardinal qu^elle en étoit charmée , 
mais qu'il failoit cacher pour quelque 
temps ce mariage. Le cardinal dit qu'il 
oc pouYoit^e taire ^ et qu'il le àitoi% k 
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tout ce qui se rencontreroît , de manière 
qu'avant que M. de Boumonvîlie fût en- 
terré , tout Paris a su ce mariage. II est 
mort le 5 ; et le 9 , on a été faire part du 
mariage à tous les parens et amis. Tout 
le inonde est révolté. Au bout de qua- 
rante jours , la cérémoUïc se fera, Itfa- 
dame la duchesse de Duras et madame 
de Maillé , sœurs du défunt , sont allées 
rendre visite le surlendemain à la veuve; 
elle avoit un pied de rouge dans ThaWl- 
lement de veuve, et son prétendu étoiil 
a côté d'elle , qui veûolt de se présenter 
coKime futur époux. Ce n'est point urf 
mariage d'inclination; il n'y a aucun 
amour: cela fait tenir bien des discours» 
Les partis sur mademoiselle Le Maure 
et mademoiselle Peili^sier deviennent 
tous les jours plus vifs. L'émulation en- 
tre ces deux actrices est extrême , et a 
rendu la Le Maure très-bonne actrice. 
Il y a des disputes dans le parterre , si 
vives , que l'on a vu le moment oà Pon 
en viendroii à tirer Tépée. Eïlesse haïs- 
sent toutes deux comnre des crapauds^ 
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et les propos de l'une et de l'autre sont 
charmans. Mademoiselle Pelllssier est 
trèg-impertinente et très-étourdie. Z«'aa- 
tre jour , à l'h6tel de Bouillon , à table , 
devant des personnes très- suspectes , elle 
dit que M. Pellissier , son cher mari , 
pouYoit compter d'être le seul à Paris , 
qui ne fût pas cocu. Pour la Le Maure , 
elle est béte comme un pot ; mais elle a 
la plus belle et la plus surprenante yoix 
qu'il y ait dans le mende j elle a beau- 
coup d'entrailles , et la Pellissier, beau- 
coup d'art. On fit l'anagramme du nom 
de cette dernière , qui étoit Pilleresse, 
'Murer a quitté tout de bon la fièvre de- 
puis trois mois , et la dévotion s'est em- 
parée de lui. On joue Proserpine le 14 
de ce mois. La Entie fait Cérès ; la Le 
Maigre , Proserpine ; la Pellissier , jiré^ 
ihûse ; Tlievenard , Pluton ; Chassé , As^^ 
calaphe. Voilà la distribution qu'on dit 
être à merveille. Je doute pourtant que 
cet opéra réussisse : toute l'intrigue est 
une vieille maitresse qui raconte sei 
yieilles amours^ une petite fille qui 

cueille 
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cueille des fleurs et qui fait des guir*' 
landes , un vieux cocher amoureux et 
brutal. Il n'y a donc qu'un épisode, Al- 
phée et Aréthuse^ qui fasse une scène as- 
sez toucliante : tou» le reste est froid , 
languissant et insipide. M. de Noce me* 
soatint , l'autre jour, qaec'itoît le plus 
bel opéra du monde , et quMl y avoit 
une allégorie qui le rendoit charmant. 
Je l'assurai qu'il pouvoit être agréable 
pour le personnage pour lequel il avoit 
^éié fait; mais que pour moi , qui mépris 
sois souverainement madame de MonteS" 
pan j et qui. ne l'a vois jamais connue , sa 
rupture avec le roi, ses regrets tout 
cela ne pouvoit m'émouvoir. La comédie 
tombe , tous les bons acteurs vont quit-' 
ter ; les mauvais sont détestables^ et ne 
donnent aucune espérance. 

Le roi est à Marli , où il tient table 
le soir ,1a reine le matin. C'est une chose 
nouvelle; cela n'étoit pas encore arrivé , 
que la reine eût mangé en public avec 
les dames. On parle de guerre j nos ca- 
valiers la aoutaiteui beaucoup , et noi 
3. >7 
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dames s'en afflig^ni' médiocrement : il 
j a loug-lciMp" qu'elles n'ont gnûté l'as^ 
saUonnemeut des crauiteB el des plaisirs 
des campagnes; elles désirent àe voir 
comme elles seront affligées de rabsenc« 
de leucs amans. M< de IVesIç n £ait d«6 
plaisanteries tiès-foittcs à M. le prince 
tte Carignaa, sur ce ^u'il pacloit nvil 
françois. Le princ« , impatiente , lui dit 
qu'il servit forcé de lai donner des coups 
debitoa, parce qu'on ne savoit pis ea 
Suède qu'il étoit un grand poltron. M-^ 
Xesle a faitmiUeeieuses et milUt bassM- 
ses : choses qui lui arrivect trop sonTenit 
pour sa réputation. 

J'appreads ; dans l'instant , qn'on va f e- 
trancberles rentes perpétuelles. Çomrae 
noua n'en avons ni l'une ni l'autre , j« 
m'en console. ]tfa santé est mauvaise de- 
puis quelque temps. Je me Gs sstigner 
hier; j« prends de la limaille, je suis 
maigre ; je ra« Saue que cela n'avtra pas 
de suite. Adieu ^ M«dainei honores.moi 
toujours un pisu à» vw Iwntts : o'pst «m 
con«oUtion « tow m« tmm * iwt da 
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corps que de r«sprîx. A propos ^ H j a 

une Tilajp£ affaire qm fail dresser les 

cUeyeux à la tête : ^rVlej^si trop infAme 

pour réorjre; izu^i^ toa( C(» qui airrlve 

daos cette monarchie , aniUMvce bUa sa 

destruction. Que vous êtes sages , youft 

autres , de mainteuir les lois et d'éir* 

a<3vères ! Il s^ensuit de là l'iiuiocence. Je ^ 

suis tous las jours surprise de mille mé* 

chanceiés qui se fout , et dont ja u'ai pu « 

e^oire le cœur .humain capable. Je m'imar 

gine quelquefois que la dernière sui^* 

prise m'empêchera d^enaroir â ravenirf 

mais j'y suis toujours trompée. ~^ 
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D*Ablons^ 1726, 



foHMBVT Tousporte^-Tous , Madame 7 
ne me donnerez-vous point de vos non* 
velles ? voulez-vous me punir de mon 
silence 7 La punition est trop forte , et ^ 
pour une personne aussi juste que vous, 
jclle n'est pas proporrionnée à roflfeuse. 
jamais vous ne pouvez soupçonner mon 
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cœur ; vous le connoissez trop. Votre si- 
lence ressemble à Toubli et h Tingrati- 
tude« Au nom de Dieu ! souvenez-voas 
que vous êtes la personne du monde que 
j*aime et que j'estîme davantage. Vous 
êtes obligée de m'aimer , à cause de mon 
discernement, si ce n'est pas par goût. 
Madame yoire fille m'a fait l'honneur 
de me venir voir plusijeurs fois : si je 
n'étois pas extrêmement occupée s j'an- 
rois le plaisir de la voir souvent ; je Pai 
toujours beaucoup aimée ; mais j'avoue 
que je l'aime eocore davantage. Des es- 
prits mal faits pourroient vous soupçon- 
ner sur cette phrase d'être tracassière , 
et d'avoir voulu me donner de l'éloigne- 
ment pour elle ; mais les bons esprits, 
et qui connoiçsent les entrailles , imagi- 
neront ai bernent que tout ce qui appar- 
tient à ce qu'on aime, devient plus cher, 
lorsque Pon en est ploigné. 

Je me suis flattée, jusqu'à présent, 
que je ferois le voj^age de Pont-de-Vesle, 
qui me procureroit le plaisir de vous al- 
lêt voir } mais je vois avec douleur qn^ 
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le temps en est bien éloigné. On nie fiatte, 
ei je crois deviner qu'il y a une résolu- 
tion niai'<]uéedenëpoint faire ce voyage; 
j'en suis lrés-pi<|uée ; on se ,plail k me 
donner des espérances , et ensuite à les 
détruire . je piends souvent la résolution 
de parollre îndiQérenie sur l'événement ; 
mais , malgré moi , le chagrin et la joie 
se manifestent tour à tour. 

On parle plus de gaeire qne jamais : 
aos guerriers craignent fort de camper. 
Ils voudroîent se battrej prendre À la 
b&te quelquesvîlles, et revenir, au bout 
de huit jo^rs, k Paris. M. le prince de 
Conli est mort, hier matin, d'une fluxion 
de poitrine ; il a dit les clioses du monde 
lesplas tendres et les plus obligeantes à 
sa femme j il lui a demandé pardon des 
soupçons mal fondés qu'il avoit eus sur 
sa conduite , lui a nommé son valet ds 
cbanibre qui étoit soi) espion et son ca- 
lomniateur , et l'a Msurée qu'il étoil 
bien éloigné d'ajouter aucune foi k tout 
ce qu'il avoitrapporté. Il a fait ordon> 
nev à madame La Hoche , sa maîtresse ' 
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«ent qne le borgne n'avoii {{.irUe de mou' 
rir, parce qu'il est irop nit^clintit, et que 
Ifl priirce psl mon , parce qu'il éioit bon. 
Ces pauvres gens décideiil de su bonté , 
sans SBToir pourquoi , si £c n'est qu'il 
o'avott jamais été à portée de leur faire 
ai mal ni bien. 

Je vons enverrai , par la première oC- 
caiinn , un livre fori h. la mod6 ici , le 
foj-oge de Gulliver; il est traduit de l'an- 
gloia ; l'auteur est le docteur Su-i/l ; il 
est fiJit amusant; il y ,a beaucoup d'cS- 
■çrit , d'imagination et niie flna plaisafl- 
■ttriffi DKStouches a doiîiié le Phiiosophe 
marié j c'est une irès-foliK Comédie : ît 
7" a du sentiineut , de la^ délicatesse; mais 
ce n'est pas le génie de Molière ; il y a 
la Criiiffue ç^i est du même auteur, c'eit 
le paiiéjtyrique du P/iilostiphe marié j 
on la trouva assez mauvoise. Voir» c 

le QD p1ui6i. VoBS me ^ 
faiias tort , quand tous rroyea que jto . 
peux m 'impatienter eu la faisant. Nda , 
ftladante , soyez persuadée , k moins 
que vous ne vouliez m'ailliger moriellc- 
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tneat , que si vous m'ordonniee de msr- 
ch«r sur la tête pour l'amoar de tooe , 
. j'ircis avec joie. L'article de votre lettre 
où TOUS me dites que vous ne me verrez 
plus, ra'a strré le cœur à en pleurer. 
Pourquoi voulez-vous m'afllrger? Oui , 
je vous verrai , quelque chose qu'il ar- 
rive , à moins que je^e meure bient&t : 
ma santé est asses bonae ; ainsi laissez- 
moi l'espérance de vous embrasser en- 
core souvent, avant que je meure. Voas 
me demandes des nouvelles du cbevalierj 
.il est en Përigard, où sa santé est toujours 
.assez mauvaise. Cependant il m'assure 
qu'il n'y a nul danger ; il est plus ten- 
dre que jamais : ses lettres sont toutes 
comme celles que je vous montrois dans 
le carrosse, quelque temps avant votre 
départ: si j'osois, je Tous en enverrois 
des copies; elles sont trop pleines de 
louanges; mais elles sont si bien écri- 
tes, que , si l'on ne connoissoît pas l'ob- 
jet, on les irouveroit charmantes. Je ne 
sais aucune nouvelle de Paris ; je suis 
ici comme au bout du monde; je ven- 
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dsnge , je Gle beancoup pour ma faire 
des cheniiacSj et je lire aux oiseaux. J'ai 
reçu des lollres de madnme Km'glii j elle 
me die ({n'ellc est mariée et lieiireuse ; 
elle est a Betterse.i depais son mariage; 
SJ. àe Bolingbrockc ne pnroit pas trop 
content. La it^tea tourné apparenuncnt b. 
mi lord, de marier sa fille de cette façon. 
Vous auricE mieiii fait; il falioit vous 
laisser faire.sans vous contraindre. Adieu, 
.Madame , oniinuez-moi vosbontéa. 



LETTRE VI. 

Purh, i7ï«. 

Vous aveE lott , Madame , de m'atcu- 
«r d'oubli à voire égard ; ayez meil- 
leure opinion do vos amis, et sgr-tout 
de moi qui sens Lien ton', le prix de votre 
amitié: je puis jurer qu'il n'jr a pas de jour 
que je ne pense à vous , que je ne vous 
regrette , et que je ne fasse des projets 
pour aller tous voir \ je mettrai tout en 



:ai loui eu • 

J 



903 £ < t » K X 9 

xxeage pour «xécnter C6 que je sotiliftite 
BÎ vi-Tcment ; j* quille tout satis regret 
pOMr vons f je suis accablée de chagrin , 
mon corps s'en ressent ,■ je suis maigrie 
h en Atre alarmée. J'ai eti tout k la fois 
la mort de mon bienfaiteur M. dâ Fer- 
riol , l'asthme du chevalier qui dure de- 
puis trois mois , et la rédociioa des ren- 
tes TÎagères. Voici ane lellte qu'il m'a 
fuite pour le cardinal de Fleuri ; je ne 
doute poiatque yotis ne ta Ironvier bien. 

HoKSBrOBStrK, 

o Je n'oterols'taeflalter qno votreEmi- 
« ueoce se ressourint que j'ai eul'hon- 
V neur de la roir ; mais je crois pouvoir 
u espérer que la singularité de mou état 
» excitera c2 «ompnssion , et qu'efle me 
» pardonnera la liberté qtie je prends 
» de lui en eiposer le» circonstances- 
» M. de Ferriol m'a amenée de Turquie 
M en ce pajsnji , k 4 aos j el après m'a- 
• Toirélevée comme «a fille , il a voulu , 
» pour combledegénéro8iié,melais( 
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» qu'il m'avoit dtmnée. Tome 1> familU 
31 de Ferriol concoaratit à les deMc>ns , 
» il m'avoit donné 4,000 lir^ de reutcs 
i» viagères. Aujourd'hui , Monseignsar, 
» ou m'enâte plusdelamoitiéjet parlii 
:i> je perda g« qui faiaoit ma tranquillité , 
» r indépendance que l'on a vonlu in'asf 
V surer. J'ose supplier votre Emiuenee , 
u qu« l'oa ne me traite point i. la rî- 
M gu«ur; ne soufflez pas que l'on détruise 
■• utte fortune qni est un témoignage de 
u la généroMté dca François. Si voua 
3» VOUS informez de moi , on vous dirft 
N qne je n'ai ni go6l, ni talent pour MT- 
» quérir. Ordonn»'don« qu'on me laisse 
j> ce que je possédoïs par des voies si 
» légitime». Vous aurez part à la recon» 
» noissance que j'ai pour ceux à qui je 
» dois lont Ce que je possède , et je ne 
» cesserai jamais d'être avec le pins pro- 
» fund respect . etc- » 

Lettre de inadoine DS FekSIOL, 

jiïsséiie cesscFoii de vous écrire, si je 

la laîssois faire j je n'eu ai pas la palien.i 

ce , et je l'imerromps pour tous parler 



aiis.'ii à mon tour. Oordez-voiis lien de , 
m'oublier ; je ne cesse pnjnl de me rcî- 
Bonvenii' de vous, ei de voiii; regretter, 
les cour.sr.s que j'ai Hiites , ei les mala- 
âienqiip j'ai c.ssLyêes, ne m'onl piis dis- 
traiie nu moment de ce souvenir; j'es- 
père que tous mes V(»yïiges ne sont paj 
faits, et que j'en ferai un à Pont-de- 
Vesle, qui me prorurcra le honlieurde 
vous voir J ai hpsoin de celte espérance 
ponr adoucir la peine qiie me cause 
votre absence. J'espère qu'en atleiidant, 
vous voudrez bien me donner de vos nou- 
velles , cL que vous ne doutez pas de la 
irès-iendre amitié que j« conserrerai 
toute ma vie pO*ir vous. 

Suile de Ut Lettre de mademoiselle Aisii. 

On me rend la plume, je voisen pro- 
fiter pour conter quelques ravauderies- 
Madame de Tuncin est toujours malade: 
les savaus et les prêtres sont, presque les 



eules 



personnes qui lui fassent leur 



cour. D'Argeittal n'est plu 
«es assiduités sont réfléchie 



moureux; 
actuelle- 
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ment, Il y. a eu des traciisseries à la cour; 
les dames du palaia ont voulu jouer des 
comédies pour amuser )a reine. MM. de 
JVesle, de la Trimouille., Graisi , Gon~ 
tault. Tallatd, Villat S, -Matl gnon éioienx. 
les acteurs. Il manqiioit une actrice pour 
de certains râles , et îl éloii nécessaire 
d'avoir quelqu'un qui pût former les 
autres : on proposa la Desmarest , qui ne 
mooie plus sur le tbéùtre; madame de 
"Tatlard s'y opposa, et assura qu'elle 
ne joueroît pas avec une comédienne , 
à moins que la reine ne fût une des ac- 
trices. La petite marquise de Villars dit 
que madame do Tallard avoit raison, et 
qu'elle ne vouloit point jouer aussi , à 
moins que l'Empevenr ne fil Crispin. 
Cette grande affaire finit par des éclats 
de rire. Madame de Tallard a été si pi- 
quée , qu'elle a quitté la troupe- La Des- 
marest a joué , et les comédies ont irès- 
bien réussi. 

Milord BoUngbrocke nietautemenile» 
lettres que l'on prétend qu'il a écrites à 
M. ff-^alpole. Je ue douie pas que voue 
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coup plo> long j mais dans qaelqne pan- 
TretR que je aois , je vous promets d'aller 
TOUS voir ; ce sera ua des bonbeurs les 
plus vifs de ma vie; et «i jamais je me 
marie , je meilrai dans le contrat que je 
Tcui ((re libre d'aller à Genève, quand 
il me ptuira , el le temps que je voudrai. 
Madame de Tencin esl loujours malade j 
mais j'ai grand'peur que madamesa sueur 
ue parte avant elle; sa cupidité augmente 
tutiS les jours. Ma santé est médiocre , 
et je maigris beaucoup ; c'est pourtant 
le premier bien ; elle nous fait supporter 
toutes nos peines ; les cbagrius l'alte- 
rewt . comme vous le prouvez , e,l ne font 
pas cbangrr la fortune. D'ailleurs, il n'jr 
■i point de honte d'être pauvre , quand 
c'est Ik faute du destin et de la vertu. 
Je vois tous les jours qu'il a'y a que 
la vertu qui soit bonne en ce monde et 
en l'autre. Pour moi qui n'ai pas-le bon- 
heur de in'èire bien conduite , mais qui 
respecte et admire les gens vertueux, la 
•impie envie d'itre du nombre m'attire 
toutes sortes de choses Batteuses : la 
pitii 
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iiaé je ne me trouve presfjui 
heureuse; il me reste deux mille francs 
de renie , tout au plus; j'envisage sans 
peine de me relrancher les choses ((ui me 
faisoient le plus de plaisir. Mes bijoux 
el mes diamans sont vendus ; pour vous , 
Mfldnme , il y a long-tomps que vous 
vous êtes délacliée de tout cela. Si vous 
avez pins de cliagrirs , et f[ue vous soyea 
plus h plaindre que liieu d'autres , vous 
en i?les Lien dédommagée par la satisfac- 
tion de n'avoir n'en à vous reprocher; 
vous avez de la vertu, vous êtes aimés 
et estimée, et, par conséquent, vous avesi 
plus d'amis. Conservez-les, Madame , et 
votre santé ; ce sont là les véritables 
trésors. 

Madame do Parabére ayant quitté son 
Bmaut, a donné celle charge k d'AUii~ 
70urt. M, dciVerisaplaisantéM.leprincr. 
te Conti assez mal à propos; et, quoique 
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rince l'eftl fail 



prier 



, ila 



Liotiéj ce qui a mis en colère son al- 
e, qui a \oiilu Ini jeter nue assieit» 
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à la tite. Af, de Nesle a. fait des excuses, 
qui ont été asseZ mal reçues, puisqu'on 
lai a répondu que l'on avoit eu ton de 
se mettre en colère contre uu poltron j 
que l'on doToiL en agir avec lui comme 
avec un cliien qui imporiunoîl , et à qin 
l'on donnoit dei coups de pïed; que s'il 
n'étoitpas content , ii étoit partout ^ et le 
trouveroit. Madame de Nesle avoit pour 
amant M, de Montmorenci : c'èlok Rioin 
qui avoit fait cette liaùon; ii a jugé à 
propos de la rompre » et a doDiié à son 
ami madame de BouffleTs; madame de 
X^esle, ponr se venger ^ a doniié te ridi- 
cule à Tiioxa , de lorgner ta reine ; ce 
^ dernier a été si piqué, qu'il est allé an 
cardinal pour se justifier. Vous voyez à 
quoi nos belles dames et nos agréables 
s'amusent. M. le duc se divertit comine 
un ange , à son tour , i Chantilli. Ma- 
dame de Prie est reléguée dans ses ter- 
ces, où elle perd les y eux} elle seeontwl* 
eu lisant le belédit des restes. Notre roi 
est loujours" constant poor la cbasse. L» 
{aine estgcosse> VoiU le» aoiU'slles do 
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ce moftde. Qudte diiKreïice de votre 

.vill^ à ParU ! L'mtiocencé des raœiir» , 

leifon esprit y régnîent : ici on ne les 

connoh pas. Il est arrive /depuis qcielgiie 

fcms , une peUte aventure qmk faitbeaiT- 

çoup de bruit ^ je veux vous la mander. 

Il y a six semaines^ qvb'Ises s à jlechhvœ'*' 

gien , reçut un billet, par le^el cm le 

prioit de se rendre raprès^-midi ^ k six 

heures^ dans la rne Pot^derfor, près du 

Luxembourg. Il n'y mam|<ia pas ^ ^il 

trouva un bomme qui Paiiendoit , et le 

conduisit à quelques pas de là ^ le fit eiH 

trer dans une maison , ferma la parte Bixn 

le chirurgien: , et resta dans la vue. Isessé 

fut surpris que cet homme ne TemmenAt 

pas tout de suite où onle souhaiioit. Mai» 

le portier de la naaison parut , qai lui dit 

^tsi'oa Tatteiidoit au premier étage et 

qb'fl montât; ce qu'il fit : il otivrît une 

nnti'cbambre toute tendue de blanc) ml 

laquais fait à peindre ^ vétn de blaifCy 

bien frisé ^ bien poudré ^ et avec nntf 

bourse dé cheveux bknché j et dtfux 

torchons à Is main , vint an-éêxatti d,$ 
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lui, et lui dit qu'il falloit qu'il lui es- 
(uyfti ses souliers. Isessé lui ditquecela 
n'^ioit pas nécessaire, qu'il soi'toit de sa 
chaise, et n'étoit poiat crotté. Malgré 
cela , le laquais lui répondit que l'oa 
étoit trop propre dans celte maison, pour 
ne pas user de précaution. Après cette 
cérémonie , on le couduisit dans une 
chambre tendue aussi de bianc. Un autre 
laquais, vêtu de même que le premier, 
refit la même cérémonie des souliers : 
on le mena ensuite dans une chambre 
tonte blanche, lit, tapisseries , fauteuils, 
chaises , tables et plancher. Une grande 
figure en bonnet de nuit et en robe 
de chambre toute blanche , et an mas- 
que blauc, étoit assise auprès du feu. 
Quand cette espèce de fantôme aperçut 
Isessé, il lui dit :y'o( /e diable dans te 
corps , et ne parla plus ; il ne fit pendant 
trois quarts d'heure que mettre et ôter 
*ix paires de gants blancs, qn"il avoii sur 
une table, à côté de lui. Isessé fut ef- 
frajré; mais il le fut cr»core tUvantago , 
çtiaad parcourant des yeux la chambre. 
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il aperçut plusieurs armes à fpii; M lui 
prit un si grand tremblement , tju'îl fut 
oblige de s'asseoir, de peur Je tomber. 
KnfiD rraignant ce silence , il dit à In fi- 

! blanche, ce que l'on vonloit faire de 
lui,qu'illeprioilde lui donner ses ordres, 
parcflqu'itécoît attendu, et (jiie son temps 
étoil au public ; la figure blnncbe répondit 
«èchement: tjuevous importe , si vous êtes 
bien fiayé7 et ne dit plus mot. Un quart 
d'heure s'écoula encore dans le silence : 
le faniôme enfin tire un cordon blanc de 

telles. lies deux laquais blancs arrî- 
Tciil; il leur âeniande des bandes , et 
dît h. Iscssé de le saigner et de lui tirer 
cinq livres de sang. Le chirurgien , éton- 
né de la quantité , lui demanda quel mé- 
decin lui atoit ordonné une parcillesai- 
giiée? Moi, répondit ls> figure blanche;] 
Jsensé se sentant trop ému pour ne pasjj 
craindre d'estropier, préféra de saignera 
au pied, où il y a moins de risque qu'au! 
Iras On apporta de l'eau chaude; lefan-^ 
tdmc blanc àte une paire de bas de fil 
blanc d'une grande bcnuté , puis unt 
trc, encore wuf autre j enfin jusqu'i 



^irwt. BCon thaossoD de castor doi 
bUiK-^Blon Iieisé villa plus joliep 
et le plas inli pied du iBoiidp ; il n'est ' 
paitit èloif^nc de croire 4]ue ce soit celui < 
d'une femme : il Gaigne.; à la twond* 
p;ilelte le saigne se trouve dmI. ls*ssé , 
voulut lui àter son masque ponr lui door- 
nef de l'air- , les laquais s'y opposèirnl: 
on réieudit à terre; le Gliirur^;îcu baoéft 
le pied pendant révitnouissement. La â- 
gurc blanclie , en reprenant ses esprits , 
ordonira que l'on cliauffitt son lit; ce 
que l'on ût , et ensuite il s y mil. Isessé 
lui tAia le pouls , et les domc&tiquet sor- : 
lirent; il alla près de la clieiuinée poai 
nettoyer sa lancette , faisant Lien des ré- 
flexions Gar la singalariié de cette aven- 
turc : tout à coup il riileud quelque cliosft 
derrière lui , i! tourne la tt>te. et Toit 
dans le miroir de la clieniiuée, la £gu«« , 
blanche qui vient à elocliepied , e( qMj 
DP fait presque qu'un saui pnur Tenir jt 
lui; il fut saisi de frayem ■ elle prit sutf 
I«rlj(>niinëeciiiqécuF,i('sIi>idoi)i)a,etlaiii' 
dciiianda s'il éiuit contrnt. fs''s.ie , toW^ 
tieuitiuui, rcpondil que oui. — -i^li bie-n 4 
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fois à autre se Lournoicut et rioieiil. 
fsessè , imiintieiil^' leiir di manda ce que 
c'éloitquf; cette plaisanterie. Monsieur j 
lui répondirent-ils, avez - vous à vous 
flaindre ? JVevous a-t-on pas him p^j-è? 
f'oiis a-i-oiif.iit t}iiil</!ie mal ? Ils le 
CDDdiiisii'eut à sa chaise , et il fut tranir 1 
potlié de ioic d'étie sonî de \h. Il prit l« 
résclut ou de ne pgiiii raconter ce i[Lti 
ritti ïenoild'arrivcr; mais , leltndf main, 
i^n '?int s'inforjrtcr coiiiinetit il sepoi'toit 
'delà saignée qu'il nvoit fciîie à uukomme 
f'illancj alors il raconta son aventure , ot 
's'en fit plus m; stère: elle a faitbeatf 
foup de Lruit ; le roi l'a sue , et le car- 
diuat se l'est fait rscouier par Iseaè. Ott 
a fait raille coi>jecture& qui ne sr^'nrfienO- 
I lien ; je ccois que c'est quelque iedin 
' de jeunes gens qui se sont anatraés à fi 
jieHB au chiiruEgieti. ïe swi? tien sincâro^ '| 
I nLeut, ma.clièvo mudame, loatc à voMi' 



LETTRE VIII. 



m'ai reçu aTant-hier la lettre qpe rons 
m'avez fait l'amitié de m'écrire ; vous 
trouverez dans celle-ci tout ce que vous 
roe demandes. Je vais commencer par 
les nouvelles de Paris. La reine est ac- 
coucliée de deux princesses : il est bien 
lïcheux , Madame , que dans le nombre 
il n'y ait pas un garçon. Tout Paris éioit 
dans une grande joie, quaud on sut qu'elle 
étoit en travail; la joie fut bien mo- 
dérée , quand on apprît la naissance de 
deux filles '= on s'étoit trompé de six 
semaines. Le cbaucelier arrive de son 
exil j il n'a pas encore les sceaux. M. le 
prince de Carignan est toujours amou- 
reux de la Eniie, dauseuse à l'opéra; 
celle ciéaiiire: s'est engouée de M. de 
la Popliiùére , fermier général, homme 
d'esprit , faiseur de cUansons , et d'ail- 
letirs 
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leurs assez laid. M. de Carignan s'étoit 
lié d'amilié avec lui , comme les maris 
font avec les amans de leurs femmes^ 
mais le prince est italien , par consé- 
quent clairvoyant , et jaloux outre me- 
sure. Il Y a quelques jours qu'il alla 
prier la Entîe de venir à une petite 
maison qu^il a au bois de Boulogne; elle 
y consentit, mais elle voulut que M. de 
la Poplinière fut de la partie ; ce dernier 
ne vouloit point; il se fit longr.iemps 
prier par le prince , qui le persuada 
enfin d'y venir; il y eut pendant le 
souper plusieurs lorgnerîes qui furent 
aperçues du prince, et qui le -mirent 
de très-mauvaîse humeur. On alla bien- 
tôt après se coucber; et comme la 
maison est très-petite, et qu'il n'y avoit 
que deux lits , la Entîe couclia avec le 
prince, et la Poplinière dans une cbambre 
à côté. La demoiselle voulut bien faire 
les honneurs de chez elle , et alla trouver 
.son voisin , quand le prince fut endormi. 
M. de Carignan s étant réveillé, et voyant 
que sa tourterelle s'étoit envolée , ne 
2. 19 
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ignnd dmoÏD poor la retrouver; 
il enl la constance de s'entendre dire 
les choses du monde les plnit oalra- 
geanles ; on le traita de sot. Bien 
dec gens prétendent qoe te grelo- 
clion Li Popliniire étoit muni de deux 
pistolets dont il se servoît pour tenir en 
respect le pauvre ithandonné , qui, fu- 
rieux , désespéré, retoui 
débarqua cbez sa femmi 



r três-ulcéré 
ce qui venoit de lui airiv 
qu'il ^ avoit long-temps qu 
le rendoit malheureux, 
faire un exemple pour ch&iie 



I à Paris , et 

I lui raconta 
. Elle lui dit 
:ettc créature 
qu'il falloil 



reîlles gens, qu'elle lui demandoit la 
permission d'en fiilre des plaiuies, et 
d'avoir une lettre de cachet pour la faire 
enfermer dans une maison de force. Le 
prince éloit trop en colère pour n'y pas 
consentir. La princesse ne perdit point 
de temps; elle partit pour Versailles, et 
obtint du cardinal la lettre de cachet, 
envoya là-dessus arrêter la donzellc , *JtiiM 
fut dans un désespoir inconcevable. Elle fl 




aroit 4o?,ooo livres en or chez elle, qu^elle 
Fouloic emporter; mais on ne lui laissa 
prendre que 3oo livres y et on la mena i 
Sainte-Pélagie, maison de force, où ellp 
est actuellement. Le prince est désespéré 
de ne la plus voir; il a fait tout au monde ^ 
pour la faire sortir de là, et pour se ven- 
ger de la PopUnière et le faire mettre à 
la Bastille; mais il n'en a pas eu le cré^ . 
dit : on Ta seulement «ngagé àallerfair^ 
un petit tour dans son département , qui 
«st la Provence. 

Voici encore une aventure, mais qui 
est plus tragique. Un gentilhomme , du 
côté de Villers-Coterets , allant d'un en- 
droit à un autre à cheval avec son valet , 
fut attaqué dans un bois , par un jeune 
homme qui lui demanda sa bourse où il 
j avait cinquante louis, sa montre > avec 
un cachet d'or , lui prit ses deux che>- 
vaux , et le laissa aller à pied > assez em- 
barrassé de ce qu'il feroit. En marchant, 
il aperçut une maison qui avoit une belle 
apparence; il envoya son laquais pour 
s'informer qui ThalHtoit ; il apprit avec 
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Joie que c'éioit un ofiicicr avec lequel i 
aVoU long-temps servi , et qui êloil sot 
fionami; il se trouva heureux dans & 
disgrficc, de rencontrer justement soi 
cfimarode qu'il connoissoit pour un pari 
fait honnôleliomnie; il en Ait ti-ès-biei 
reçu 1 ils parlèrent de lu niallieurens< 
aventure qni leuravoit procuré leplaisi. 
de se revoir; le maître do la maison offrï 
saLourse et sa personne à son smi. QiieV 
qnes momens avant le souper, un |ean< 
lionimc entra, que le L'emiUiomme re 
connui potir être ctltii qui Tavoit déva- 
lise, et il fut bien surpris, quand l'oilîcio 
le lui présenta comme son Sis; il ne dl 
mot, et se reiir.i d'abord après soujis 
dans SB cbanilire Son laquais très-effra^^ 
lui dit : Moiiiieur, iwirs so/iiines dans iT, 
coupe-gorge ,• le fils de la maison est nolK 
t!olaur^ et nos chcvnux sont dans l'écurû 
I.e gentilhomme lui défendit de parler 
et avant que personne fût levé dans 1 
maison , il alla a la cliamLre de son ami 
ot le réveilla , en lui disant que .c'étq| 
arec une grande douleur qu'il se tcoilvti 



I 



l obligé de lui apprendre qae sou (ils étçU 
J le même homme qui l'avoit déyalisé la 
îille; qu'il avoit cru, après s'âlre con- 
l'suhé, qu'il valoit mieux lui apprendre 
I le déleslable métier de son Sis , que s'il 
P venait à eu être informé par la justice : 

■ ce qui ne pouYoit manquer tôt ou tard 
d'arriver. Le desespoir du père fut in- 
conce^ atle ; la surprise , la douleur , lui 
donnèrent un si violent saisissement , 
qu'ils'cvauouil; ensuite l'emportement, 
Jafureur succédant, il monte à la cLambre^ 
de son fils, qui doinioit , ou feignoit dq 
dormir; il trouve sur sa table la montra 
et le cachet oii éloîeiit les armes de son 
ami : le fils entend le Lrtiit; effrayé, il 
■élève, veut s'enfuir- Des pistolets se 

' trouvent sur la tal)le; le père, troublé 

par la colère, en prend un, tire,,^t lu^ 

son mallieureus £ls' Il est veuu tont d^f 

Auîie demander sa giduc : tout le monda^ m 

I a été d'avis qu'on la lui donnit. Xe ca«,' 

Ifis' escusable dans le premier niouvement| 

■ d'une colère aussi lé{;iliiiie, Un Iionuêto 
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ie granâ chemin , éprouve irn cliagrin sî I 
vif, que la tétclui en peulbiea tourner. 
Madame de Ferriol compte toujours 
aller h. Poai-de- Vesle; mais, comme elle 
ne veut y rester que six semaines , je ne 



acconjpagnerai pa. 



: cela 



l'en Taai pas 



la peine. Il y acinq ou sis mariagespour 
iiolie ami (i); mais l'on voiidroit fort 
avbir la dot, et point avoir dfi femme. 
Je De vois plus Berlie; l'amliilion le poi- 
gnarde; il poursuit l'ambassade de Cons- 
laïuinople; les Turcs sont trop simples, 
pour goûter l'air empesé de noire ami. 

Le dievalicF est parti ponr le Péri- 
gord , on il compte être cinq mois. Vous 
serez bien étonnée, Madame, quand je 
vous dirai , qu'il m'a offert de ni'épouser. 
II s'expliqua hier irès-clairement devant 
nue dame de mes amies ; c'est la passion 
la plus singulière du monde ; cet homme 
ne me voit qu'une fois tous les irois 
mois ; je ne fais rien pour lui plaire ; j'ai 
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trop de délicRlesse ()our me prévaloir de 
l'ascendant 4|ue j'ai sur son c(i:ar; et, 
quelque Loiiheur que ce f&t pour moi àe 
l'épouser, jrdois aimer le clievalier pour 
lui-même. Jugez , Madame , comme sa 
démarche scroit regardée dansle monde, 
s'il épousoit une inconnue , rt qui n'a d« 
ressource que la famille de M. de Feniot. 
Non, j'aime trop n gloire, et j'ai ea 
ra^me temps trop de hauteur ponr lui 
laÎMerfairecette sottise. Quelle confusion 
ptiur moi d'apercevoir tous les discoure 
que l'on tiendront IPonrrois-je m«flatter 
qoe le chevalier pensât toujours de méni* 
à mon égard? Il se repentiroit assuré- 
ment d'avoir suivi sa folle passion; et 
moi je ne pourrois survivre à la douleur 
d'aToir fait son malheur , et de n'en être 
plus aimée. Il me tint les propos du 
mondeies plus tendres , les pluspassion- 
nés et tes plus extravagans; il ânit par 
me dire qu'il avoit dans la tête , que 
d'une façon ou d'une autre , nous vécus- 
sions ensemble. Je parus étonnée de ce 
propos , et lui en dis mon sentiment; i^ 
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se niicha, ùl m'assura que, q^aed il 
ccia , il ne piélcndoil pas m'nffcn' 
aToir des desseins mallioaiiêies s» 
qu'il vouloit dire, que sî je voul 
poaser , j'en clois la niaiiresse 
qu'imlreinent , il croyoit que no 



vions bie 



1. qu 



ind nous 



conséquence l'un et l'autre, passa 
de nos jours ensemble; qu'il ni'nsi 
une glande paille de son bien j qt 



mécontent de ses pnrens , à 



l'ci 
de son frire, b qui il donneroil h 
meut, pour qu'il fût content; etj 
faciliter d'accepter sa proposilioi 
dit que notis ferions cessioa au 
vjviiut de nos biens. Je badinai b( 
sur mes vieux cotillons qui sont t( 
niuge que je pouvois assurer, 
conversation l'iuii par des plais^ 
Adieu, Madame, je suis lasse d 
je Vous suis dévouée bien tcuâre 



I 
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«J E ne vous ai poiot jusùfié le silence do 
TU. d'Argental, k cause de tos crainteaj' 
à présent (ju'il est guéri, je vous dirai- 
ga'il vient d'avoir la petite vérole le plua - 
heureusement du monde : c'est un grand 
plaisir pour lui et ses amis , qu'il se 
soit débarrassé de celte vilaine maladie. 
Je vis hier madame votre âlle qui est , 
comme vous l'avez laissée , belle comme 
un ange , mais d'une vertu abattre; elle 
est bien votre digne Slle. Madame -^n/^/it 
est grosse , elle retourne à Londres pour 
acconcber. Miladi Bolingbrockeaiélé très- 
mal ; elle' s'est mise au lit loul-à-fait; 
elle se trouve mieux de ce régime- Le 
public , qui veut toujours parler , assure 
que son mari eu agit mal avec elle ; 
ie vous assure que rien n'est plus faux. 
Jil. le duc de Souillon a été à l'exiré- 



^ 
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mité. Il a covoyé au loi la déiniBsîon 
de aa cliarge âe grand cliambellaa ; il 
l'a fait supplier de la donner à son fils , 
ce qui lui a été accordé : il est mieux ; 
mais il n'y a aucune espérauce que c« 
mieux continue. Pour parler de la vie 
^e )e mène) et dont vous avez lit bonté 
de me demander lea deuils, je voui 
dirai que la maltreue de oette mmion 
Mt bien plus difficile i Tivîe , qn» 1« 
pauvre krabaHadenr. Je ne mIb jnnalt 
nr qnel pied danaer. Si je reste , on 
me £iit la mine de ce que V&h tnit 
que l'on me contraint : si je sors , on 
me fait de* sorties affreuses ; on me 
contrarie sans fin , on me caresse après , 
jasqu'à impatienter on ange. Une cer- 
taine demoiselle gui vient dans la maison, 
m'a fait l'bonneur d'être jalouse de moi j 
elle travaille à me détruire dans l'esprit 
de madame de Ferriol qui avale le poi- 
son , sans qu'elle s'en aperçoive : je 
m'en suis doutée , et j'y ai mis bon 
ordre. J'ai parlé ji [madame avec beau- 
coup de force , defraocbise et de respec t. 
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La tra(*assière ignore que je la connoisse^ 
et je ne veux aucun éclaircissement avec 
des gens faux et médians; je les laisse 
dans leur crasse. Je m'appuie sur la net- 
teté de ma conduite , qui est de faire 
mon devoir de bon cœur , et ne point 
£àire de tort aut autres : elle a déjà le 
fruit que recueillent les mauvais esprits^ 
inadame ne la peut plut souffrir. Pour 
la Tencin^ je continue à ne la point 
Toir : elle a plus de manège que jamais. 
Xi'arclievéqne de Tencin a été très-mal : 
nous avons été bien en peine. Il étoit 
cruel de mourir à la veille d'avoir le 
cbapeau ; il est mieux , et nous le ver- 
rons , j'espère , cardinal. 

Nous avons une nouvelle princesse , 
la femme de M. le Duc , qui est très- 
jolie , mais fort petite : elle n'a que 
quatorze ans. Sa taille est charmante j 
elle a bonne grâce ; elle a dit des in- 
génuités plaisantes sur 6on mariage. On 
lui présenta ses deax beaux-frères , et 
on lui demanda lequel des trois frères 
elle préféroit. Elle répondit que ses deux 
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beaux-frèrea avoieot de très-be.iQX yisa- 
ges, mais que M. le Duc avoit l'air d'un 
prince. On la mena à Versailles , où 
elle réussit très-bien. Le roi ne causa 
point avec elle; mais, quand elle foc 
partie , il dit qu'il la trouvoiiLien. Tous 
les gens de la cour lui firent la révé- 
rence } elle reçut leurs compHroens sans 
aucun embarras. M. le duc d'Orléans est 
d'une dévotion aussi outrée que son père 
éloil pervers. Madame de Parabère a été, 
comme je vous l'ai déjà dit , quittée par 
monsieur le premier, qui est amoureux 
de madame d' Épemon , qui n'a point 
encore fait parler d'elle. Cela cause bien 
du chagrin à madame de Parabère. Elle 
me fait toujours beaucoup d'amitiés. 



Voîli . 



t que do ne pomi 



mêler des inliigucs. Notre reine vint, le 
dix se 2' t*'ïi ■'*'"*) '^ Sainte-Geneviève, pour 
demander à Dieu un d^upliin. Le roi a 
reçu les petites princesses galamment et 
avec courage. Ne vous chagrinez point , 
ma femme , dii-JI o la reine , dans dix 
mois , nous aurons un garçon. 
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Nous avons à l' Opéra-comique une 
pièce qui dure depuis six semaines, qui 
est assez jolie. Je reviens de la comédie;, 
on jouoit Régitlus , où j'ai fondu en lar- 
mes. Baron a joué dans une perfection 
adniirable. Je ne Pai jamais vu mieux 
jouer; j'envisage avec douleur Isa vieil- 
lesse. Il fit, l'autre jour , le rôle de /?wr- 
rhus dans La mort de Britannicus ,' où il 
excella. Il est impossible que Von ne 
le croie pas le personnage qu'il repre- 
sente. M. le comte de Grancej , et M. 
le marquis son frère , sont morts à 
quinze jours Fun de l'autre. Us sont si 
ruinés , que leurs veuves ne trouveront 
pas leur douaire : ils jouissoient de beau- 
coup de bienfaits du roi , et raangeoient 
plus que leur revenu. M. de la Chesne^ 
laje vient d'épouser mademoiselle des 
Mares , sœur du grand fauconnier ; elle 
est belle et bien faite , et voilà tout. Il a 
marié sa fille , qui a seulement quatorze 
ans , à M. é£e Pont-St, -Pierre , homme 
de condition , riche, mais assez débau- 
ché. M. de Maisons a épousé mademoi- 
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selle d'Angen'iller. M. de Chaiolais v 
toajours avec U de l'hîe , dont il n'a 
plus amoureux , ni jaloux. Il a une aati 
maîtresse, qui a été irèa-secrèle , el qi 
n'a paru que par un éclat violent. El] 
s'est jetée dans nu couvent , prétendai 
quesouinari avoil voulu l'empoisonaei 
elle se uoinme madame de Courchainp 
elle est sœur de celle madame I>(i/iujj,qi 
a été si belle. M. de Clermont est amoi 
reux fou de madame la duchesse a 
Bouillon. La marquise de Villarx et mi 
dame d'Alincoiirt sont dans ta plusgrand 
dévotion : elles ne mettent plus de rouge 
ce qui leur sied assez mal. M, l'Avaîlet 
sa femme donnent des fêtes à nudjni 
Senard, qui loge où vous logies. Je n 
puis endurer que cette guenon et ceti 
bêle habite votre chambre. Elle est ei 
core belle, et si belle ,que, si elle se di 
paysoit . on ne lui donneroit que iren: 
ans. Les Glles de l'opéra , et les filles C 
joie inondent Paris : on ne sauroit fait 
uii pas qu'on n'en soit entouré. On r« 
joue à l'opéra Beiléropbun, L'autce joui 
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qoand le dragon parut sur le théâtre , il 
y eut (juelque chose qui se dérangea à la 
niachine ; l'esiomac de l'animal s'ouvrit , 
et le pplit polisson parut aux yeux de 
l'assemblée , tout nu, ce qui fit rire le 
parterre. La J'c//i,rï'tT diminue de vogue 
împercepiihleraent ; on commence à re- 
greHer la Le Maure , qui attend qu'on la 
prie de revenir. Destouches et elle se 
tiennent sur la réserve; mais ils meurent 
d'envie tous deux d'être bien ensemble. 
A''ous savezqueZ>eJiouc/iera eu la place 
de Francine. Nous regreitons toujours 
Jffurerel le pauvre Theyenard\ il baisse 
beaucoup. Chassé ne le remplacera pas, 
il ne devient pas meilleur. 

Je me suis fait peindre en pastel, ou, 
pour mieux dire, M, de Ferriol ^^ai a un 
appartement charmnnt , a fait peindre 
«ix belles dames , dont je suis , n 
comme belle assurément, mais com 
amie : madame de Noailles , de Para-* J 
bère , madame la duchesse de Lesdi- 
guiêres , madame de Monibrun , et uns 
copie d'un portrait de mademoiselle dm 
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yHtefranehi , i Vti^e de (juiiize aa 
Ils sont toQH de la itiÈme gi-andear; 
mien est parfaitetneui ressemblanl : j' 
résolu d'eu demander la copie; et, 
le peinire croit qu'il vaut mieux le faîl 
d'flprès moi j je le ferai venir; c'e 
l'affiiire de iroîs lieures. Si vous étii 
ici , Madame , je vous auiois demaud 
à geiiou\la complaisance de vous laù 
Ber peindre pour moi. On s'appa 
snr une table où le peintre travaille 
cela fait qu'on s'amuse à voir dessinei 
et que l'on n'a point d'attiludc gènani 
Anssîiât que j'aurai celle copie, ou l'o( 
giual j je vons l'enverrai. En le voyai 
je vous prie de croire qu'il fait des vœi 
au ciel pour vous ; car on a voulu que I 
yeux fussent en l'air avec un voile blei 
comme une veslale , oa une novice. ' 
Il y n ici un nouveau livre, inlitu! 
JUdinaires d'un Nomme de quolilè , ret 
du monde. Il ne vaulpas'graud'chôsejd 
pendant on en lit 190 pages , en Foudj 
*n lirmcs. A peine le clievalier a été 1 
me o Péf igiieiiï, où il comptoît pasi 
quelle 
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quelques mois , qu'il a (ïlénbligêde re- 
partir, el de levtiiiv ici. J'avoue que je 
fus surprise bien agL^ahlement, quand je 
le vis hier entier dans ma cLaiabre; j'i-. 
gnorois sou retour. Quel botiheur , sij^, 
pouvois l'aimer , sans me le reprocher|( 
jAIaiSj liélas ! je ne serai jamais^ assez, 
eureuse pour cela. Je finis cette longue 
:épitre, qui pourroil à la fin vous fatiguer. , 
Adieu, Madame^ escusez et plaignez 
votre pauvre ^tssé. ■ 
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IVl OHSIEXJ B. d'jirgenlal est arrivé, il, 
y a deux jours j il est extrêmement mar-.. 
que de la petite vérole , suf-lout le nés 
qui , à force d'être couturé , est devenu 
petit, écliancré et fuçouné. Ses yeux, ses 

irçils, ses paupières n'ont point 
gàlés } par conséquent , sa physionomie ^ 
t.e»t toujours la même; il est fgrt eO' 
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graissé et forl rduge. Nous avons été 
si aises de le voir, que nous l'aroDS 
rfeçu comme si c'éïoii l'amour. Oa pent 
dire de lui que ce n'est pas an beau 
garçoD, mais c'est assurément un aima- 
ble caractère : il est généralemenl aimé 
et estimé ; tous ceux qui'le connoissent 
en font deséloges bien Sattenrs pour lai, 
et pour ceux qui s'y intéressent. Vous 
savez , Madame , que cette réussite n'est 
pas capable de le g&ter. Je vou'rois que 
M. de Cate le connût; sAmnent il l'ai- 
meroit : on doqs a bien alarmés sur la 
santé de ce dernier. M, de Saint-Pierre 
nous avoit mandé qu'il étoît très-mal j 
Dieu merci,ce n'est qu'une fausse alarme, 
il se porte bien. Le pathétique M. Jean- 
Louis Favre m'avoit fait pleurer , en 
faisant l'énumêralion des qualjjés de M 
de Caze, la perle que faîsoient ses parens 
et ses amis ; en un mot , s'il avoit été ro- 
mainj il l'auroit mis parmi les dieux. 
Dites-lui , je vous prie , quand il voudra 
prendre place parmi eux , que 6e soit le 
plus tard qu'il pourra, et même qu'il 
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fasse qtielques mauvaises actions, pour 
qn'on ne le regrette pas. 

Notre voyage de Pont-de-Vesle esi 
toujours irés-inceruin ; cela est insup- 
portable. Madame de Ferrioî contisue k 
être d'une pesanteur à alarmer; il fau>- 
droit qu'elle prît les eaux de Bourbon. 
Sou fils et moi , nous le lui avons repré- 
senté avec un ton d'attachement et d'a> 
miiié qui méritoit , de sa part , on pen de 
complaisance ; elle est d'une opini\tff té 
et d'une dureté à mettre en fureur. N'en 
parlons plus. Je suis actuellement, que je 
vous écris, sur votre fauteuil; il n'y a 
que mes favoris i. qui je permette de s'y 
asseoir.M.-fi«mV quelquefois usurpe cette 
place ; mais je ne le t rouve pas bon. 

Madame la dacbesse de Fitz-james 
épouse M. le duc d'jiumont; il a dix-buit 
ans , elle vingt; ce mariage est Irès-con- 
venable et fort approuvé. Elle a eu tou- 
tes les peines du monde à renoncer à la 
libértédontelle joui5soit;niaisila5o,oco 
^us de rente , elle 25,ooo livras ; la mé- 
diocrité de son revenu et sa jeauess? 
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l'ont déterminée j elle m'a fait l'honneur 
de me demander mon avis , ne foulant 
pas se décider , avant que je lui disse ce 
que je peusois: la noce se fera incessam- 
ment Quand on le dit à sa sœur , qui a 
quatorze ans , elle répondit qu'elle ad- 
roit mieux aimé que ce fût elle qui se 
mariât, mais que, dès que les choses 
étoient arrangées , elle n'éioii point fâ- 
chée que ce fiit sa sœur. La reiu 
grosse. On ne parle- que de guerre ; les 
officiers partent, dont ils sont hienf^kchés. 
JVIonsieur et mademoiselle d'VxelUs onl 
fait avoir un guidon de gendarmerie à M, 
Clémence, frère de M. de La Marche. 
Je yeux parler politique. On dit ici que 
les Espagnols prendront Gibraltar, que 
l'Empereur offre de suspendre, pour 
deux ans , la compagnie d'Ostende , et 
que les Anglois veulent que ce soit trois 
ans. On est en négociation pour cela ; je 
juge que nous sommes-Ies médiateurs. 
Les Anglois onl une grande animosiié 
contre' l'Euiipereur et les Espagnols. On 
préleud que la matiôi&U d'Vxèlles est 
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cause que nous ne faisons pas la guerre. 
I/indécision où Ton est, ruine; les avis' 
étant si partagés dans les conseils , qu'on 
a été .obligé de tenir tout prêt , pour n'ê- 
trç pas. pris au dépourvu; les officiers en' 
sont ruinés , et nos. rentes retrancliées : 
QOiis pouvons dire comme à Topera : /'in- 
certitude est un rigoureux tourment, D^Ar- 
gentalYOus assure de ses respects, etvou» 
envoie cette lettre du marquis de Sainte 
Aulaire , au cardinal. Elle nous a paru 
belle. 

Lettre du marquis de Saint-Aflairb j 
au cardinal de Fleurt. 

' (t Voici la conjoncture la plus digne 
» d'occuper une intelligence du premier 
» ordre; il n'est point de puissance en 
» Europe , qui ne désire le secours de 
« votre Emmence, pour la conservation 
» de ses droits , ou l'établissement dr ses 
» prétentions. Le beau rôle que vous allez 
» faire fouer à notre ai niable monarque f 
» Qu'il est heureux d'avoir un aussi bon» 
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» te ? Quelle modestie pourroit tenir 
^ contre la gloire qui vous menace ? » 

On a fait une promotion d'oŒciers de 
marine, qui a été peu nombreuse; elle a 
fait une quantité dé mécontens.' M. le 
cheyalier de Caj^I^Sy qui étoit colonel 
réformé y a été fait , de plein saut , capi* 
taine de vaisseau ; il passe sur le ventre 
de mille officiers , qui ont cinquante an- 
nées de service y qui ôntia plupart une 
grande naissance^ et de fort Lelles ac- 
tions j et les officiers réformés , pour les- 
quels on a beaucoup de dureté , deman- 
dent ce qu'a fait le chevalier de Cajlus 
pour être si favorisé. Tous les marins 
se plaignent/ et le public trouve fort 
étrange que le fils de hiadame la comtesse 
de Toulouse soit garde-marine, pendant 
que M. de Cajlus est capitaine de vais- 
seau. Madame de Moritmartel est accon- 
cbée à Brisacb , d'un garçon : son père 
et son mari sont toujours en exil , et du 
Vemey à la Bastille; on ne trouve rien 
pour le retenir, ainsi il sortira bientôt. 

lue beau de la Moihe - Houdancourt ', 
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recherché des plus belles et des plus ri- 
ches daines de la cour, a doiuié congé à 
madame la duchesse de Duras , pour la 
£ntie , actrice de l'opéra , dont il est fou ; 
il ne la quitte point, et on les prie à sou- 
per comme mari et femme. On dit que 
c'est cliarmaiit de voir l'étonncment de 
la Eniie, l'enthousiasme de la Moihe; 
il n'y a jamais eu une pdssion anssi vio- 
lente et aussi réciproque : le rôle de Gé- 
rés a fait naitre cette passion. Les spec- 
tacles sont cessés, et les concerts spici- 
tuels sont foi t courus. La Kntie et la Le 
Maure y chantent à enlever. 

lln'yaplusmojen d'excuser madame 
de Parabère; M. d'Alincourt est établi 
chezelle. Elleaiinijours beaucoup d'em- 
pressemcnt pour moi. J'ai du goût, je 
ravouej pour elle: elleest aimable} maïs 
je la sois beaucoup moins , et sur - tout 
en public. Soyez persuadée de ce que je 
vousdis. Madame; ellen'estassuréraent 
pas excusable d'avoir npris un autre 
amant, mais bien d'avoir quitté celui 
.qu'elle avoit. H lui a mangé plus d'un 
miliioa 
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million, et, dans sa rupturn, tous les 
vilains procédés ; et de sa part tous les 
plus nobles et les plus généreux. M, et 
madame de Ferriol entrent, dans ce 
moQicnt, dans ma chambre, et me char- 
gent de mille complimens pour vous. La 
premier a pris on très-grand intérêt au 
retranchera en t de vos. rentes viagères. 
C'est beaucoup pour lui ; car il n'a pas 
le cœur bien tendre. Pour M. de Pont- 
de~ F'esle , voua savez l'estime et l'atta- 
chement qu'il a pour vous. Nous parlons 
cent fois de vous ensemble. 

Je pars pourlachassedans ce moment. 
Voaa me demandez des nouvelles de 
mon cœur : il est parfaitement content ^ 
Madame , à une chose près que des dilli- 
cultés qui me paroissent insurmontables, 
empêchent. Mais Pieu est le maître de 
tout: j'espère en lui; l'attachement, la 
considération et la tendresse sont plus 
forts que jamais; et l'estime et la recon- 
noissance de ma part ; quelque chose de 
plus , si j'ose le dire. Hélas ! je suis telle 
que vous m'avez laissée, bourrelée de 



=4. "' !<,„..o»-»ve. 

lagrice, sool l"'™ ^^„„„qoe le sor 

lie» i ce ï.'- . ";">„, „.d»„« -"- -P.-^ 
pla.ieur.ro>"'»" P°° , , .„<,iL b.« 

ie»,eu..,.-"'»-»'\'".,„eco»f.»»« 

*-.-»»'= 1»;, ' ;.e„i y ail- « 
cute. 3e ne .»" " I . je tout. 

L.éein,al.ou"e" P",„,^,, ;■'■« 

Verabra^et, et ''" ^^,g„»de!W'' 

„„,>Diea,ie»«»"'f;^„.È«= -'■>»' 
Adieu, Madame : 1 
Pori. ! 
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que cVtoit à sa bonne coihIliIic et à ici 
lalens q^u'il dcvoit sa fortune. M. Tendit 
lui avoil rendu des services ; il ètoil sou 
ami. Est-il rien de plus juste que défaire 
du bien à ce que l'on aime , quand on est 
en étal de le pouvoir faire ? J'ai vu beau- 
coup de gens qui disent que M. Tronclna 
étoit un sot, de ne pas profiter eniière- 
meut de la bonne volonté de son ami. 
JHais il pensoît avec plus de délicatesse; 
il a engagé M. de Martine à donner k s« 
famille : ce qu'il n'auroit sûrement pu 
fait , je le répète , sans loi. Il est mort 
âgé de 78 ans; je le croyois plus vieux. 
Il a traité très -bien ses cousines ; il i 
donné une année dn sages à ses domesti- 
ques : il me semble que ce n'est pasassez 
Nous reparlons de Pont de- Vesle plu; 
que jamais , et même l'on assure que l'oi 
y passera l'hiver. Si cela étoit , quel 
qu'ennui que j'aurois d'être si long-lcmp 
absente , si je vous voyois , je serois con 
tente , et prendrois mes pcrues »vecioifl 
Je n'assure rien ; car la volonté de m* 



dame de Feiriol eai comme une paer B/i 
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têe. .Te voiidiois tien èlve à celte cnrti- 
Jiagne oii vous vivez avec lanld'iiino- 
ïfceuce , de pureté et de coittcntemeni : je 
Vai cru y être que pour me désespérer 
ne n'y être pas. Je voudrois que vous 
'ijussi'ez une petite ménagerie. Quand j'y 
ïerai, sûrenieui je vous en forai faire 
'iiue ; rien n'est plus amusant. Ne joiicz- 
Vons plus au quadrille? Pour moi , jol'aî 
tibsolumeat abandonné. J'ai passé quatre 
jours à la campagne ; je m'y suis taîgnéc : 
c'ctoit justement leAJours les plus chauds. 
''Avez - vous une rivière prés devotte 
^nipagne ? 

' Nous n'avons point de nouvelles, sl- 
ttion la grossesse de madame de Tou- 

e , et le bon mot du roi sur V'hisioïre 
d'Henri IV, qu'il vient délire. On lui 
*n demandé son sentiment là-dessus ; il a 
Jïépondii que ce qui lui avoit plu davan- 
ttage dans la vie d'Henri , c'étoil son. 
amour pour son peuple. Dieu veuille 
I qu'il le pense et qu'il le suive ! L'argent 

encore bien rare ; mais une ciiose 
\n\ l'est furiciisemcnl , et que you» 
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n'avez jamais vne , c'est qae le pTcmiei 
ministre est fori approuvé. C«st leplps 
honnête Ijomme du monde > qni est cer- 
tainement occupé du bicD de l'état. Eoftn, 
nous avons un premier ministre esU- 
mabj« , (désintéressé , et dont l'ambition 
n'est que de remettre les affaires en 
oxdre. Les premiers rooj^ens ont été 
dnrsj-maisla «nite faitbienToir qu'il 
n'a pas pu faire autrement. Il a vaqué un 
goaTernement : la ville pajoit 6,000 li- 
vres d'augmf^ntatioo , qu'il aretrancbées ; 
et,!i l'avenir , il v'j en ^ura plus de 
nouvelles , il remplira lès cKoses sur 
l'ancien pied- H a été le cinquauUème , 
et a r«.mis deux millloits cent mille li- 
vres sur les tailles. Tout caUi prouve un 
ministre qui veut rendre les peuples beu- 
leur- Dieu veuille qu'il vive assez long- 
temps pour nettreàcxécutîoDsesbopues 
intentions! J« ne lui trouvequ' un défaut, 
c'est de vous avoir ritraucbé vos rentes 
vlag^rCT. Vous n'avez partagé que le 
mal qu'il a fait , et vous ne pouvez jouit 
du bien j mais c'est votre malheureuse 
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i^ètmée : ne ceâ^era^t-çll^ jamais de vous 
persécuter ? 

Prçserpine ne r^s^it pas : en trouve 
Get^c^pér^ he^Uj mais trop triste ; on ne 
le jouera pas long-temps. Ou joue deux 
fois la semaine les Élémens , et deux 
fois Proserpine, La Pellissier est guérie j 
elle étoit devenue folle y les mis disent 
de sa prodigieuse réussite , les autres de 
ee qa^on Favoit soupçonnée de galante- 
rie , faisant profession d'être sage. Nous 
avons une pièceàla Comédie francoise, 
intiii lée le Philosophe marié , qui est 
trâs->jolie^ et quia eu une réussite prodi- 
gieuse : toutes les loges sont louées pour 
la pnKÎÂme représëittatioB. L'auteur est 
Destouehes* On dH que c^est sa p^pre 
histoire : aussitôt qu'on l'imprimera , je 
vous l'enverrai. On trouve que Quinault 
joue bien : pour moi je ne suis pas de 
cet avis. Imagines voir M. Bertie , con- 
seiller au parlement ; même attitude , 
mêmes gestes 5 en un mot , il n'y a de 
dilTérence que la voix qui est plus forte* 
Medemoiselle^votre fille se seroil prise 
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â'ftversîoa ponr le Philosophe marié. On 
est ici dans la farenr de la mode pour 
découper des estampes cdIuidï nées, tout 
comme vous avez vu (jne l'un a été pour 
le bîlboqaet. Toas découpeotj depuis le 
plos grand jnsqu'an plus petit. Od appli- 
que ces décoopures sur des cartons , et 
pnis on met on vernis là-dessus. On fait 
des tapisseries, des paravents , des écrans. 
Il 7 a des livres d'estampes qui coûtent 
jasqu'à aoo livres , et des femmes qui 
ont la folie de détiouper des estampes de 
loo livres pièce. Si cela continue , ils 
découperont des Raphaël. Je suis déjà 
vieille : les modes ne prennent plus su- 
bitement sur moi. Adieu, Madame, per- 
mettez qne j'embrasse M. votre mari et 
mademoiselle votre Elle. Je suis lasse 
d'écrire tant de nouvelles qui sont indif- 
férentes à tontes deux. 

Je vous envoie une lettre du marquis 
de la Rivière à mademoiselle des Hou- 
liéres , et la réponse. On a trouvé l'une 
et l'autre très-jolies. 



r^ 




I" ,'^" 
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Lettre du marquis de la Rivièke , à 
mademoiselle des Hovliêhes. 

Fille d'une aigle, aigle vou»-mênie , 

Qui n'ayez point dégénéré. 

Dont partout le mérite extrême 

Est si j ustement révéré j 

Qu'on s'honore , quand on vous aime ! 

Aimable interprète des Dieux , 

Qui parlez si bien leur langage , 

£t qui portez dans vos beaux yeux 

Et leur douceur et leur image ^ 

Recevez ce petit hommage 

Que je ^ous o£Pre fous les ans j 

C'est un tribut de sentimen» 

Qui ne convient pas à moir à^ ; 

Les bienséances me l'ont dit , 
Les amours et les vers sont faits pour la jeunesse ^ 
Mais le feu de mon cœur qui soutient mon esprit y 

Amuse et trompe ma vieillesse. 

Faite&^moi seulement crédit 

D'agrémeus et de gjentillesse -, 
Contentez- vous du fonds de ma tendresse ; 

Il en est de ce que je sens y 

Comme des tableaux d'un grand maître , 

Dont la beauté ne fait que croître , 
Et redoubler de force à la longueur du temps. 

Votre vertu n'est pas commune , 

Vous aireez à faire du bien ; 

Donnez mes yeux à la fortune y 

Il ne vous manquera plus rien. 
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Bépmsedemadem<às£Ut sss 'iiovui^ti. 
Danemei Awft votre ttaraîtagc ; 
Je cniai ce ilangereiii hommage ; 
Qo'aïM «oin vous m'oflrei ici : 
FdutU teudiMte, il n'est point d'igs, 
Vous le ECDtci , et je le uns , 
Ceci n'ett point un badinnge : 
Vouide retour, no« ccturi lympathîlaus , 
L'homme prudent , la fille sage , 
Tous peut-être relaient naufrage. 
Demeurei duu Totre hermitage. 

Le tiaitre amour ^i voni engage , 
Ne doit pas être mépiàiè ; 
Avec lui naturalisé , 
Les belles de son apau^ 
Tons ont , dans tous le* temps , ai bien Taiwisd , 
Que tout de tous me fait onibia^> 
Ztoneurex dans Totre tkermitage. 

Tous puiez uu certain langage 
QiiipotteaucŒur, qui fait pe.user, 
Et qui semble être un sûr présage. 
Que de ses treilt , le dieu rolage 
Est prcl eucoie k me bleiser. 
Demeurez dans votre hermili^. 

Ah ! s'il avoit eu l'avantage , 
DaiégouT de l'beuceuse paix, 
Que peuseroit dame doat les attraits 
Auioiec t soumis le cttta le plus sauraga : 
DiMie dontlesbnuTaranapiiiiDntjunaù, 
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' Et dont le nom est tout mon héritage ? 
Car vous savez que pas un de ses traits, 
Ne g^ en mes écrits, non plus qu'en mon visajpo , 

Mt que je n'ai , pour tout portoge , 

Que 1^ yeux doux qu'elle m'a faits , 

Pour ne les point mettre en usage. 

Pemeurez dans votre hermitage. 



LETTRE XII. 

Paris ^ 17 26* 

JLi jL fortujne, eat ayeugl^ ., let n'aime çue 
Je^y^Iaifu. 3î eJle m'^voif donné Ie9 cent 
mili^ écaa ^'«11« pro^diguQ à o^adame 
vo^se coï^sise , | aurob faù up jmilleur 
usage qu^elle d^ qe I>îeQ.,Qvie de plaisirs 
je me prpcureroi$1 Voi^s séries^ ici , Ma- 
dame, avec M- votre mari et mademoi- 
selle votre fille î je vôusverrojslieureux, 
et ce seroit par mon moyen j et çomm^ 
îe sais les liens (1) jcjMi vous r^Uennent ^ 
Geaèvç, je fecois faûre une litière biça 



(i) Un parent vieux et riche dont madame t^tf/a- 
din devait hériter. 




aSa L E T T B E s 

fermée , bien étoffée , bieb commode j 
j'y meurois qui vous savez. Je ramené- 
rois ici , je lui procurcrois des plairïrs 
qui lui feroient oublier le pays natal. 
Nous rasseihblerions les gens célèbres de 
toute espèce , de tous talens pourle di- 
Tefiir: s'il fSlioH ttr^tne qoeîqùes jolis 
visages, )e ferais l'effort de lui encher- 
cber. Voil^un vilain métier; mais<juand 
on obtient ce <fu' on aime, qu'importe à quel 
prix ? Voilà ce que je ferois du bien de 
madame voire c'oueÎDé Polir parler d'au- 
tre chose, M. le duc de Oefvr^s èst'ma- 
lade, U fait de très-grands remèdeâ. Il 
est & St.'Ouen , où toute hi Frince' va le 
voir ; il est dans son lit , garni de rubans 
et de dentelles, les rideaux sont relevés , 
des fleurs répandues sur son lii, des dé- 
coupures d'an côté, des nœuds de l'au- 
tre ; et dans cet équipage il reçoit tout le 
monde. Vingt courtisans entourent sou 
lit; et son père et son frère font les bon- 
neurs k la grande compagnie. Il y a tou- 
jours deux tables de vingt couverts cha- 
cme, et quelquefois trois: tiy.'d Épemoa 
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y est à demeure. Ou a établi des habits 

verts pour lescoraplaisans , c'est-à-dire, 
qu'avec liabit, bas, souliers, chapeaux 
verts , on peut avoir toujours les plus fa- 
milières entrées chez M. le duc : il y a 
vac ireiiloiue d'habits verts de distribués, 
Le loi a dit sur cela , qu'il u'y avoil qu'à 
changer ies justaucorps en robes de cham- 
bre , que rbabillement d'ailleurs seroît 
plus commode, ne se portant pas trop 
bien tous , et qu'ils seroieni précisément 
comme à la Charité, où ils sont habillés 
de vert. Il y a quelques jour» qu'une per- 
sonne de ma coiinoissauce y alla, et trouva 
le maître de la maison sur une duchesM 
d'étoffe verte , la robe de chambre verte , 



ncouvi"e-piei 



Lld'unebrodei 



en vert, un chapeau gi 
avec le plumet vert, et 

riie sur lui, faisant des 



admirable 
bordé de vert , 
gros bouquet de 
ids.Leducd'i?- 
^e/no/îs'cslpris do fantaisie pour la cbirur-. 
gie, il saigne ef trépane tout ce qu'il rcn-. 
contre Ua cocher l'autre jour se cassa la 
lète, il le trépana. Je ne sais s'jlauroilpu 
rjécbapper; mais ce qu'il y a de sûr, c'est 



pauvre homme fui bientôt exp' 



lédié 
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avec un pareil chirurgien. Ce n'est pai 
lûut : ils ont voulu se procurer des fétM 
charnpêires; et M. le àut de Gesrres a 
(ioié une fille, M. d'Épernon souhaita lic 
saigner le mari ta nuit de ses noces: ce 
pauvre misérable ne le vouloit poial ; el 
pourobienirde lui de se laisser saigner, 
M. le duc de Gcsvrss lui donna cent écns. 
Voilà j Madame , ce qui se passe sons nos 
jeux, à la face de tout rurtivcrs,etsoa8 
nn gonveruement très-sévère. Cependant 
on ne peutpas dire que les deux chefs ne 
soient très-sages , et même pieux. Il n'es* 
pas possible que l'on ignore toujours cea 
vilenies; et tout ce qu'il y a de plus grand, 
de plus raisonnable , fait la cour assida- 
ment à ce monstre j et, pour excuser leara 
bassesses, ils disent que cet homme est 
oflicieux et pense noblement. Cenx qui 
sont bien instruits , savent qu'il desserl 
bien mieux qu'il ne sert , et qu'il eai gé- 
néreux du bien de ses créanciers , et d« 
l'argent d'un jeu qui esl une chose ridi- 
cutedans un royaume. Mabiles'cchauffi^ 
je vous en demande pardon.Pour la cour, 
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elle est wés-édifiante : on he donne point 
de seine au pablic. 

Vouïez-Yoas cependant que je tous 
parle des gens de votre connoissance ? M. 
rfe/i'emW est tonjoars le meilleur homme 
dumondejsasantéestde même, ses affai- 
resauâsi : dansone indifférence parfaite- 
mais il n'en pointiudifférent snr les Mo- 
Jinistes î il est d'un 2^1e outri poar euii 
C'est avec furenr qu'il est passionné sur ce 
sujet. Il «e met dans de grands emporie- 
mena, quand il irouye quelqu'un qui ne 
pense pas comme lui. Il est occnpéde cela 
an point de n'en pas dormir. Il sort i 
huit heures du matin , pour faire part de 
ses réflexions, on de gaelques riens qu^I 
aura ramassés; c'e«ifatremoarir de pfre. 
Ponr merdame de Ferriol , sur cet article 
elle est très-raisonnable , elle n'en parle 
que très-convenablement ; mais , d'ail- 
lenrs, toujours les mftmes agitations. Elle 
est comme tous l'avez laissée, à la pei 
santenr près , qai a beaucoup augmenté S 
les mêmes incertitudes , et ne pouvant 
souffrir que les autres sachent se déier- 



n.o..po„rel=l .^^^ „„i,,lees. 

,e«t , •< « •»' „, l,„ve« «o»'™' ■ 

i,,„c<,Bsaïedem ^^_^^^^, 

P'^r'Ttt "»;««»... Ces... 
„ès-l.oi> guçon , 1 ^^^ ^.^^ ^, q„, 
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Il esf , toLit le m.ilin , aa palais ; il tr»- 
vaille, après dîner, jusqu'à cinrf heures, 
tes spectacles sont ses plus grands amu- 
semeiis. Il n'est pas , je crois, amoiireu-t , 
et pense plus en homme qui connoil le 
inonde , qu'il ne le faisoit. Il est toujours 
poli avec les femmes, et point du tout 
glté dans les propos, M.elmadameKnié'/it 
ont la fièvre tour a tour. La femme, à ce 
■que je crois, aime mieux le mariage qne 
6on mari (i). Elle est très-enfant g&lé ; 
elle n'aime pas à Être contrariée, Toutce 
marîage-ià n'a pas l'nir de durer long- 
temps. Elle pteiue souvent; et, comme 



toujours raison. J'ai Lien peur qu'elle ne 
lut dàune du ftl à i-etordre. N'allez pas 
dire ce que je vous dis-h'i; mais madame 
■votre sœur a eu grand tort de gilter sa 
fille. Elle en auvoii fait quel(i»e chose de 



(i) PiÉilicliaiiqiii s'est coEfirmie.Céloil une femoûe 
do litaucoup dt génie , d'esprit , et ttes-ins truite. Elle 
parloit pinsicurs langues; elle litoit sœur du faraeui 
niUord £wli,igbweh:. {JVole de M. de Voltaire ). 
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Iran , si elle lui avoit donné une bonne 
éducation j maie elle l'a rendue insuppot- 
tahle; elleneconnoitquesa Tolostéets» 
goûts ; et , ^uand quelque cliose s'y oppo- 
se, le niépriael la déraison s'emparenlab- 
lolument d'elle. En vérité, c'est dotonia- 
ge; caF elle éioit faite pour être aimable. 
Madame deTencinade lemps en temps 
la ficTre. On dit poiiriani qu'elle est fort 
engTaisBée. Je continue à ne la pointvoir, 
et je crois que ce sera pour la vie, à 
moinsqueTarcbevéque (i), àson retour, 
ne le veuille. Je suis pourtant hieu réso- 
lue à tenir bou. C'est une grande eatis- 
faciion pour moi de n'avoir point ce de- 
voir pénible à remplir , et d'ailleurs plus 
de tracasseries ; car il y en a toujonrs , 
quand on se voit et qu'on se déteste. Je 
ne vois plus M. Bénie (-j). A la vérité , 
je sui5 ^raremeuL au logis .- il s'est re- 



(i) L'flrclieiréque tfc Tencia, Trère de Biaiiame dt 
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buté d'y venir inutilement. Nous allons 
passer une partie de ce mois i. Ablons. 
Je suis accablée de rhumatismes et de 
fluxions , et suis désespérée que vous ne 
Tojiez point ma chambre. Vous ne la 
reconnoitriez pas; elle est si jolie, et de 
plus ornée, pour ce que c'est, car il n'y a 
rien de magnifique que la jatte que tous 
m'avez donnée. La Mésangères , qui vint 
Tau Ire jour , me dit : Vous avez de bien 
belles porcelaines, et entr'autres cette 
jattç. Mes meubles sont tous des plus 
simples, mais faits parles meilleurs ou- 
vriers. On la vient voir par curiosité. 
J'ai bien envie, à votre exeinple , de 
groûder ceux qui y crachent. Voilà une 
grande et ennuyeuse lettre. Recevez mes 
plus tendres embrai^semens. 
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LETTRE XIII. 

Paris, i3 ooâl, 17^3. 

J-YlADJlMïvoire fille, Madame, m'adi'l 
le risque que vous aviez couru , qui m'a 
effrayée , comirte sî j'en avois été témoin. 
X'effroi ne vous a-t-ii point fait de mal? 
Comment vons portez-vous ? Faites-moi 
la giice de m'écrire. Madame votre fille , [ 
madame Xni'^/i/, et moi j nous parlons 
souvent de vous; >ou3 savez qu'elles 
me sont cl) ères. J'avois pensé avec Cir 
banne (1) à trouver quelques moyens de 
rendre la situation de votre fille plus ai- 
sée; mais je n'ai jamais vu plus de déli- 
catesse, plus de désintéressement, plus 
de douceur, plus d'opiniùtrelé et plus de 
sentimens : elle estd'une vertu si outrée, 
qu'elle est à impatienter : je la trouvai si 

(') GenliUiODUiu proiençal. 
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déraisonuaLle , en même temps ai es- 
timable , que l'admiration et la colère 
s'emparèrent de moi, ei que je ne pus 
gronder, ui louer. 

J'aurois èié bien surprise , si tous 
aviez éié quelques mois sans nouveaux 
chagrins. J'ai auGsî clé très-aSligce de 
la mort de M. de nilarS ( i ). M. son fils 
fait une très-grande perte , il'autanl plus 
Tju'il la sent : il est parti sans que je l'aie 
vu ; je n'en suis point trop fâchée ; car 
je me seroîs sûrement beaucoup atten- 
drie avec lui. Pouvez-vous dire, Ma- 
dame , que le détail de vo.s peines m'en- 
nuie ? Oubliez-vous le tendre intérêt 
que je prends à tout ce qui vous regar- 
de ? vos malheurs me désespèrent , et ne 
m'cnnuiunt point : je suis persuadée que 
le récit que vous m'en faites , vous fait 
du bien. Maintenant , il est temps que je 
TOUS parle du changement arrivé >i ina 



(i) fiffora-C/iflnrfifo, officieigfnérnlenFraBW^ 
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Tortuoe. J« tremble de réreiller an< 
chose qui lenouvellera quelques-uns it 
vpamallieurs. Mes renies viagères avoiem 
été cruellement retranchées. Je tous at 
envoyé la lettre que j'écrivis aa ^'■ 
dioûl (i); je ne me flattois pas q»' 
l'on y e&t égard , mais je ne vodIo» 
avoir rien à me reprocher. Je pioniK 
& ma pauvre Sophie , à qni j'avois w 
une rente viagère de 3ooliT- sur lat^l«i 
et qni avoit été réduite k loo lïv. , i]»^ 
si on lui rendoit quelque chose , je lui 
remettrois son contrat , dont je devois , 
comme vous savez , avoir la jouisuncC' 
On lui a rendu i5o liv. : elle ne vouloîi 
absolument point proGter de ce que 
je lui ai dit , et par son aecommod^ 
pient , je ne lui donnerai ^n contrat 
que dans ^eux ans ; elle aime mieux 

. (;) lie Initial <ie /^ui^iœagiiiiLjNMdeMrtaiiii 
prtteitw, de ifitranchet lea rentes viagtrel. Cettt 
opfratiaa De fut pu faite imporlialemeiiti pliuienn 
Inmvhent 1« moyen, avec de l'argent, d'en itie 

< A«je <fe M. de Voltaire^ 



qoe J6 pa^c mes dettes. Ce procédé n' est- 
il pas généreux de pa part ? Je ne joue 
pas un beapr61e dans cette pièce. On 
m'a rçadn ^fyo Ut. : jejouis actaelletnent 
de 3,740 lÎT. M9 (wtisfactioQ sar cet 
évéoement n été biei^ troublée , en 
yojffit la famille dp M- "^s Feniol ou- 
bliée. O^ a rendu à madame de Teacia 
3oo liv, i c'est trés-peq de chose à pro- 
portion 4e ses rentes. £Ue est furieuse ; 
pepen4ant plie iiToit pris toutes les pré- 
pautioi|s iniagii^ables ; eUe vojoit sou- 
vent M. de Maçhault -^ elle a écrit plu- 
sieurç fois au cardinal , ^et q fait ifgir set 
amis , gui sont puîssans ; elle comptuit 
sur le rétablissement de tout, comme si 
elle le tenoit : elle est de bien mauvaise 
btimeur j i cfl qu'on dit , car i,e ne la 
vois point. Sa faTorite , madame ZJfligfjr, 
commence & être dans la disgrâce. 

Je ne vous parle point des Concilçs , 
car quoique née sous les yeux âuchef(i}, 



(i) L« cvdinal dt Tnttia , ^oi pfeid* le cMwil* 
â'Ëmbni*. 
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je n'en ai jamais voutu ettteudire parler ; 
cependant , si tous êtes bien curieose, je 
vous enverrai toutesles écrîtures:eD véri- 
té, je ne vousconseille pas d'avoir cet tecu- 
rîositéjilvousencoàteroiibiendel'eiiQui. 
AVexcepiiond'unelettrededeuïévêques 
qui est belle , tout le reste est pitoyable. 
Je vous renvoie à ce que disoit Madame 
Comuel , qu'j'/ n'y avait point de héros 
f'ûur tes valets de chambre , et point de 
pères de l'église pour les contemporains. 
Ce que )e vois , me donne de furieux 
doutes du pass'é; Ke parlons plus sut 
celte matière j j'ai déjà assez dit de sot- 
tises. 

Xcs tracasseries de notre cour ne sont 
pas plus divertissantes. Les disputes sur 
l'aUgnenienl du roi et des princes, et les 
TÏcocbcts des ducs , n'ont produit que 
des mémoires détestables ; et pour nou; 
autres, pnrtene , nous voûtons',' poui 
notre argent , qu'on nous divertisse, I.e 
belles dames sont , ou se vantent d'ètr 
dans la dévotion. Mesdames de Goniey 
4'Al incourt , de Vdiixrs . incre et btite 
iiU. 
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ùlle j la tteréçh^le d'Estnées , tom cela^ 

grimïice la' ppode. Lé rdi es*t CbajouraF 

saoa maUr^sse , M. le duc 4ft/ Mainô ^ 

fort ami du cardinal; ce dernier se porte 

trèÂ<fbien;il vivraAsseslaàgHem^s pdar 

indtruîre Bdtre jeatie monarque : lareine 

e^ gl>QS6e de trois 'inais. Les epeciacles 

vonC' trés^iBâl. Thefnnnrd éi Xo. Entie on\ 

quùiié l'opéra y paroe qtf'iifl dnt qm ordre 

de laisser jouer Chassé et la PeiUsÉiefrï 

M'adame la dueliesse de Dttras ik qai on 

a attribué cet otdre ,.a été v!ilrpèi:^dée M'i^ 

Peacftlierde I'opér«; Cknssé ayoit très^ 

mal débuté $ «laia îl fait' niiétix^ Pour k 

l'e/i/^^ier^ellefait'hbrribleiaent mai dans 

eeis opéras. /^/;àiix:ï/te à^uitté^ e( Dm-^ 

touches ^ oorâimejé roBarafimapidév aura 

laidireciion ,de l-o{iéra. Nous reVcfrtfoiift 

et\€a:&\iak Le Mutire. FràHôme a k(SjO0o IW^ 

dtejMnaioii', et , après sa mort > son fiks 

en aura 8,oco , et sa fille 6^ooa. Vous 

ihed^maiiderez pouirqiloi lànt de libéra- 

Irtés 73'é volu répoodrat di'alHïrd que •oes 

pensions sont prises sur Topera , et ea 

secofifd lieu y qiicf Frtmcmen fait fake ^k 

a. 23 
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ses dépens, une partie des belles déca 



rituel deux fois 



I^ frère de l'envoyé d'jilsler s'est 
floniié U11 coup de pistolet datis la tète , 
après avoir tais le feu dans trois endroits 
de la maison. Ceite précaution étoilpouc 
éviter que l'on sût que sa mort étoii vo- 
Itmtaire. 

L'envieuse miladi Gersay est très- 
souveat chez madame liniglit; elle mange 
comme quatre louves, joue avec atten- 
lion clavidiic , ne dit pas quatre paroles, 
Sun* défuçoiiner su LoucIjc qui est tou- 
jours peii le Cl plaie. L'air et les paroles 
ne vont point enBemble; il semLle que 



ici sort de sa Louclic, quand elle 



le 

parle j mais c'esl bicnle fiel le plus croupi 
qu'il y ait au monde. Vous direz que je 
suis aussi médisante qu'elle aujourd'liui. 
Derlie me boude de ce que je ne suis 
pas ici quand il y vicnl : quel qu'aimable 
i|ii'il soit, il y a apparence que j'aurai 
souvent ce tort là avec lui. C'est unresM 
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déses cliinières, prétentions d'aï 



367 
; il 
droit que je fusse comme Bérénice, \ 
passer les jours à l'atieiidre , et les nuits 
à pleuief- Je suis parvenue ù lui faire 
faire -connoissnnce avec madame du Def- 
Jaiil ; elle est telle, elle a beaucoup de 
grâces; il la trouve aimable. J'espère 
qu'il commencera un roman avec elle , 
qui durera toute In vie, On a dépuiévera 
moi , croyant que j'avois encoie quelque 
i-eslede crédit, pour obtenir de IVI. Brriie 
de couper un pied de chaque côiê de sa 
perruque. Je veux bien tenter cette 
grande araire, mais j'y échouerai; car, 
Madame , c'ext dans ces magnifiques 
nœuds que gU toute l'importance, la ca- 
pacité et la grilce de notre clier bommc. 
Je ne me rebuterai pas, cthii en parlerai 
toutes les fois que je le verrai. A propos. 
( ou sans à propos , car celj ne-va point 
da tout à la perruque de M. Berlie), 
madame votre cousine, à ce qu'on dit, 
ne peut épouser ce Ilollandois, sans per- 
dre une partie du bien dont son mari lui 
r^noe la jouissancG. C'est une vilaine 
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clause , et bien scaudalcase en vérîlé ; le 
. défunt avoit si bien fait lesrboïesdf 5mi 
vivant , qu'il devoîi bien continuer. Pour 
moi, si j'avois été de lui. poorm^Tcn- 
, gcr, je leuraurois donné mon bien aux 
oonditionsijii'j'lsse mariassctit , etlesav- 
ïois dé^iérités , en cas qu'ils ne le 6s!ent 
pas. Le Ï)eau-fi4fe lient des prnpos fort 
■ingalicrs du défiiniaon très- cher frère. 
D'Argejital me prie de ue pas l'oublier 
ftuprés de i eus. Nous sommes trèa-almis ; 
ît est cbannflnt , il est ainié de tout le 
monde, et le mérite bien; il a tous les 
principes de droiture : t'àg-econfitme spa 
Ternis. Adieu, Madame, je vais partir 
pour Ablons; ma santé se réttiblll toot 
doucement; j'ai vieilli de dix ans; si 
vous me voyiez, vons me troiivcrie* 
bien cbangéc; mais d'IiO'Oiieiir, celu ne 
me ctiîigrine poinidu tout. Si louces les 
femmes a'éloient pas plus nlllîgées de 
voir partir leurs charmes , q>ie moi d'à» 
voir perdu le pe» que j'en avois, ell«a 
jcrDicnl bien henreuses. 



lue V, 
«ont t, 

M. rf, ; 

«»U le , 

%™ de 

*"» 1m 

''■"»« io 
plains J; 

"'"'oui. 
'"« ,1. 
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I. ET THE 1SIV. 

Jhtiis., Juin 17^7. ^ • 

Icuc^ cbi. 3>3 ;4e ÇQ m4^i^i.>C'«st'»n jour 
heureux ppur moi ,1 q«4sind j'sq^eiuis ;par 
vous de ViOs aou^elles» Xes Assurances 
que vous me doQi^z de i^otBe.honié, mm 
jiofii lox^îpnpp e| ]H<^i»6ufre)left net bien 
e^èresi; e( }t? 4î^.4e Vafi.ildftiçe&ioe quis 
jyiç tff FoJ^^pfh 4wOÎ^4fltin6 : chose fqi»i 
lui plaisoit^que Icp^^^itei^kiû iâda looyolY^ 
écpif Je i3ûUc>iimi|^.pr<à^mi« pouc luâ< Cette 
fagim^. i^ ^^ejffri^^^ ^ 'élé ieut lOBàîquée; 
ipiM^ If;;.£^iiV& >grefi^i^i^»ne «osnoÎMeàt 
qu'an^. jàiiîs^iiee4«Q^o« meiide^j }e> les 
pl^jua. :Ç3t--ilu|)moiiirefcit|ftiu duplique 
celui où^-on rece't 1e0ia8$fxrasiec0>d1aii«î- 
lié d'ane^fersDBoct ^ue. l'e^aime et^H^^Mi 
estime parfaitement? Ilj a bien des gens 
qui ignorent Ta satisfaction d'aimer avec 
assez de déliioateasié , pour filt^férer le 
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bonheat de ce que uous aimons an nàtrt 
propre. Remercions la providence de 
nous avoir donné un bftn cœàr , et i vous, 
de la vertu dans les malheurs que to<m< 
avez essayés. Que seriez-voas devenue? 
Votre douceur, votre humanité , votre 
justice auroient été changées en déses- 
poir, eu cruautéeten iuiustice. Quelque 
grands que soient les malheurs du hasard, 
ceux qu'on s'aiiire sont cent fois plu: 
cru«>ls. Trouvez-vous qu'une religieusi 
défroquée, qn'fmoadeï cardinal , soien 
heureux, Comblés de richesses (■) ? Il 
changeroieotbien leurprétendu bonheu 
contre vos infortunes. 

Vous me demandez si M, de Pont-à 
Feslè est introductetir des ambassadeur! 
VoQS le sautiez avant cens qui font 
gazette. Il a été question de quelq 
chose; mais il falloit trouver à se défaire 
sa charge aTaittageusëmetii ; et d'aillei 
la santé est toujours fort délicate; je cra 
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qu'à In fin nous ne le perdions. Je dis 
cela, le cœur serré; car c'est la plus 
grande perte que je puisse faire. C'esttm 
homme qui a toiHes les qualités les plus 
esseotielles , beaucoup démérite etd'es- 
pcic; ses procédés àmonégard sont d'un 
ange. Vous allez être bien surprise. J)^ 
puis, que M. d'Àrgental est au monde > 
voici la première fois que nous nous 
iom,nies querellés y mais d'une faco» si 
étrapge, qu'il y a quatre jours que noua 
Bc itous parlons. Le sujet de la querelle 
vîeiit de ce qu'il ne youloit pas souper 
avec madame sa m^re , qui revenoit de 
la campagne , où elle avpit été huit jours. 
Elle lui avoit fait dire par tout le monde 
qu'elle seroit ^ Paris ce soir-là; et elle 
se plaignoit de ce qu'il n'avoit pas assez 
d'attentions pour elle. Je le lui dis; et 
i nous nous échaufTâmes là-dcssue. Je lui 
soutins que le .dcToir devoil l'emporter 
- sur le plaisir. En un 'mot , je m'emportai, 
' sans jamais oublier la tendresse et l'anii- 
^ tié que j'avoispourlui; et c'est celte ami- 
tié qui m'engagea à lui parler avec cette 
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^cétilr. U me réponditftTM BDesécli*^ 
«csae et use daroté ^i m'Anonmér^Bl, 
eomm^ ai U fcnârc éiQÎ t tfmbéc par Moi. 
X» fcranac de chambre de madai&e en 
' £at témoin, il sortit de oia cbMnbre : je 
eestÙQB (|aBrt d'heuM MDspopvdîr par- 
ler, et je me mis k fendre ea larmes. 
■M. rf« Pont-4e- Vesle Ci)emra, et nie 
^emandti de c[uoi j« plenroîa : )« ne pas 
me résoudre àlelaiconter.Lafemmedc 
ebatntre le fit : il fnt bien suxprîs. Ma- 
dame rfnore notre boaderie. EHe en se- 
Toil chafTqée, parce qu'il y a ^elqnes 
jouvs ^e feus use scênea&rease , parce 
-qt>e je le sostina contre les pl^intei 
qa'elle m'en fît. Quand eiVe est arriiée, 
mon piemier goîd a été de toi faite des 
exciises de la part de son fils , de ee qu'il 
ne se trotrreit pas i la maison; qae j'en 
étoiscanse, liri aj^ant dit qu'eMe n'arri- 
vépoit que fort tard ; et qu'il ne pouvoil 
et dispenser d'aller ï an sonpev où i! 



(ï>fi*red6M.J'^r^wto/. 
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lurs, snr-to 
& gens .(ui 



fl'éloît engagé depuis litiii )m 
connoissaiiL irés-penli 
|)osoiem cette partie.Xa femme (le cliai 
hrc se irouTo dorrière moi : je l'ignoroîs. 
Les larmes lui vinrpm ans yetix d'élon- 
nement et de joie. Elle me dit que je 
jusûfiois M. d'^rgental , lorsque i'avoic 
sujet de m'en plaindre. J'avois dit i I 
Pont-àe-Vesle que doréusvani je n'aime^ ^ 
Tois plus que pour moi M- d'jirgunial ^ 
et qu'assurément je ne l'aimerois plui 
pocr lui - même. Concevez - vous , Mtt' 
dume, ma douleur ? Au liout de vingt- ' 
cept ans, perdre unamilJe le crois hon- 
teux de ce qui s'est psssé. Il continue d* 
me manquer , sôrement par celte raiso*^. 
J'ai le cœur ai gros, qu'il m'est impos- 
sible d'acliever ma lettre : je la repren- 
drai quand je serai plus tranquille. 1 

Du e8 000(1728. 

La bouderie a duré huit jours, et selon 
la règle , celui qui a raison a fait les avan- 
crs. Je bus h sa santé, h table , et je l'em- 
brassai le lendemain, sans explication. ' 
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D«pais ce temps-' 
biea ensemble. V 
furieuse distanc 
mais j'ai eu de; 
empêchée de v< 
d'èlre fort oc* 
■elle Bideau b 
m'aroit prom 
chée : je cra 
lions. Cuba 
Plût h. Diei 
lai! jeseroi 
Mais <}uelr 
quarid mi' 
der l'ai^m 
j'aime le 
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LETTRE XV. 

Paris , 10 juin ijlZ. 

^<^iS'A\l enfin quenoiis irons à Pont-de- 
Vesle. Madame de Férriol a toutes les 
peines dn monde 'Si s'y déterminer : tous 
les projets qu'elle ayoîtiaitssont rompus. 
Premièrement son mari avoit un procès 
qui devoit se juger incessamment « et il a 
été renits^ à Tannée prochaine; ensuite elle 
ladîD que jamais son m^^ri ne voudroit ve- 
nir arec elle, et qtie pendant soh absence, 
il dépetiseroh' beaucoup. Il Pa assurée qq*il 
Pacbômp&gneroîtySoit dans ladiligence> 
scyit dans une chaise de poste , tout comme 
elle le souhaiteroit. Ensuite elle a dit 
qtl^ellc ne vonloitpôint partir , qu^ellè 
ne sût si ùiiladi Bolingbrocke ne viendroit 
p«înt«et été.' Madame -ffo/Z/ig^ôrocAè lui a 
mandé qu'elle ne comptoit venir qu'au 
comnieticement dé Thiver , et que si elle 
n?étoit pas k Paris y elle remettre! t son 
voyage à Pé(é prochain. Enfin ; il a fallu 
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clierclier gnel({u'aiure TsiK>A..EUe a-dk 
qu'elle n'avoit poiot d'argent. Sf. son 
frère lui n a ofCsrt. Xa- voîïi , comme 
TOUS vojez , à fufiT. £lle a paru se ren- 
drej maïs elle veut , avant que de partir , 
ptendrelvs eaux de Balarcuc lelles aesont 
pas arvirées : ainsi -cela tenvoie. Je crois 
qu'il faudra qaà. I» fia elle se décida 
Tout le monda eit excédé de ses ÎDcecti- 
tades. Le frai de ses difficultés , c'eA 
qu'elle ne voudroit point gaitier le ma- 
réchal ^ qui ne v'go Aoncie points ei.ne 
feroii pas un pu^poor cUa .^«is elle cniit 
que cela lui donne de U- çonu^ératû» 
dans le monde. Pecwute p«.A'B4reM« i 
elle pour devand» des gx^esA» wux 
' maréchal, £Ueeattrès-aouJr^Ktsc«iUe;:Kf 
affaires tout toujours t4:è>^itl4tfécv,«U« 
ne paîepqir|Lell4«e.fajti|UAitn«-di^ptiftet 
elleest d'une.avacice et 4'npjdéK«nfl9men[ 
inconcevable^- ie suis fAtU^Q d» m* 
rappeler cent fois le jour le respect q»* 
je lui dois. Bien n'est plus \m^ q«ie de 
D'avoir poutt faire son dpvAir , que la 
maison dudev^cir.. 



m^ 
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JL». bWvaliep .«s( ton}blir& Yâalèf^e; i¥ 

])le4eJ« quitten Mars je-^oki a«(tattipa- 
g^i&r madame émFènrwl dmi^lfèi'ât ifiàJéliie 
eHt*ll'.fyLn^ »lmolumetnis[ dËt^taitte^^ 
^^eadrel/esieaucL de Bomdibfr, ^^dié tl^ 
1m pyondiv» jarrtiais ^; si elie né p^ pa^ • à 
P.^int-fdttsATésle.Iîe Aefoijp^'Vann^tttj l-hi- 
qfuiétiideifiti'atnméeamhittêiic sâftsces^rë 
mçm esprit. «tmoiteœltp: je «iils dittrt 

Qtda «ariyttffiBe ;: et siil «trille \mih€Mr ,k 
GùihBo^jmm'ièuyje- éeaê^KpiJit jette pctofn^ 

Mtaeltéiàfnorqpe.j<iiiiMri»;il'tm^e^ 

étok |ihi0 mal y H me mttiii impdè^Me 4^ 
le quitter^;' ail nr«: grondée «uni ne VcM 
aSMolàmmitpoitiA que }^tnft^fi0«rie«t ^ui 
s^éknipiede'ce devorr : il m'asfimre qu'il 
n'y a irien daruft ie tnfonde cpii^Tà^eirett^l , 
Biije^rest<yis.m, q«Aiid mndaHiâ^ d^Fi^rM 
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il a ma r^pnlation à cœur. Pardoi 
toutes ces foililesses à votre pauvre a 
J'avois laissé ma lettre; j'ai eu r 
ennuis. Le chevalier est Eoujours trè 
commode. Je vous avoue que je suis dan^ 
de furieuses transes pour lui. Je craint 



qu a 



la&nla 



lippu rf 



1 des p 



s pouraoosne 
se fasse ; jo n'ose faire des réflexions sur 
cela , et je n'ose même en parler ; mais 
mille idées fuucstes mesuiveut sans cesse 
uialgré moi ; rien ne me console. Je n'ai 
personne à qui jepuisse ouvrir mou co?ar. 
Quel malheur pour moi que votre ab- 
seuce ! Si je vous avois , vous me soutien- 
driez j vous me donneriez des forces ; et 
peut-être vos conseils, mes remordi 
l'ami lié que j'ai pour vous. Madame, ma 
dounei'oient assez de courage pour sur- 
monter une passion que ma raison n'a pn 
vaiucre , mais qu'elle condami 

Madame de Tencin a toujours la fii 
vre;elle a été i5 jours sans en avoir; elle' 
se crojoit guérie , et avoit pris le ton da 
se plaindre de tout le monde , cl sur-tont 
du chevalier, mais d'une façon si vioieoie 
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que madame de Lambert , à (Jtii elle eii 
parla , le dit au chevalier , qui la pria de 
«lire à madame de Tcncin que jamais il 
n'flvoil parlé d'elle , que rien o'étoit plus 
faux, qa'il u'étoit poioi de ceux qui ac- 
cablent les malheureux , et que , comme 
il ne la connoissoit point , il auroil été 
dans le droit du public , pour causer sur 
l'aTemurede La Ftesnaye (1), mais qu'il 
ne l'avoit pas fait , en partie par ^gard 
pour madame sa sœur et pour moi. Ma- 
dame de Tencin dit à madame de Ferriol 
qu'il étoit tort singulier qu'étant chez 
elle , je ne vinsse pas savoir de ses nou- 
I vellea , et qu'elle ne m'avoii vue qu'une 
fois depuis six mois ; qu'elle me dispen- 
soit très-fort d*y venir; qu'elle ne me 
laisseroit entrer que quand je Kerois avec 



, f 1} /rfj Fresnaye , amant de madame de Tencin , 
L < ^i , dil-on, l'atuit miné ; it se liia ^ai >au cabiaet.. 1 
[ II diwit dans tan ti^itimeot , <iue l'il niouroit de loart 
y Tioleole , c'étoil elle qu'on devoil en iicCa«er : ell» 
rrinaufliâletet ,il'aiielle«or[)IiuitiCée. ( iVoW 
[^U.d«ValtiLÛO- 
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«on ^tacitement est toujours plas fort. A 
propOB.j'ai faitdeiiï grandes perles: une 
Lague que je vous avois destinée, en cas 
de mort : c'étoit un petit cacliet avec un 
JOQC de diamaot que j'aime beaucoup ; et 
l'autre perle , c'est mon cliien , ce pauvre 
iPatie , à qui vous aviez donué une loge_ 
' Ou me t'a volé j il élott toujours à la porte 
: pooT altendie les gens duclievalicr qu'il 
aime pas&iomiéraeiit. Jene pnisvous dij;c 
Jecliagrin que j'aîeu delà pritede ce joli 
animal. Je souluiLe bien lue mettre ctans 
la suite hors de l'taquiétude de devoir qui 
me bourrelle sans cesse. J'ai essuyé un 
petit malheur ; j'avois vendu mes boucles 
dediamaus ),8oo livres pour acheter trois 
aetions que je voulois garder pour qui vous 
ayez. Je ne doute point que le dividen- 
de sefiit fort; elles éioientà 65o livres. 
Comme j'étoîs prête à les acbeter , ma- 
dame (/c/^enïo/ eut besoin de mil te francs. 
Je les lui prêtai , complaul . comme elle 
raele di»oit, qu'elle me les rcndroii deux 
jonrs après. Il y a six mois , et les action^ 
eut monté à i^ijo livres ; elles soat ac- 
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tueUettientù isooo. Jugez, j'aaroïsgngnép 
en les rendaor, niilleécus,elaurois pajé 
quelques-unes de mes dettes. Ainsi ma 
destinât ÎDni est à vau' l'eau .'J'empale quel- 
ques Lagatelleaarec Ie«|6âoliTres:quinie 
règlent. II iaài se contoler^es pertes tle 
la fdrtune^ Il y ■■ des gens . q&i valent 
mieux que moi , 'qui sont bien plus à 
plaindre. Celte consolation est cruelle , 
qu0nd«es geps-là sont nos amis. 

M. Bénie vous bime beam;' up ; mais 
il a iié si: occupé de la perte de ma- 
dame de M... . , qai étoitsa bonne amie, 
et la plus impertinente de tontes les 
femmes, qu'il n'a pu se donner au reste 
de ses amis. II est rempli de très bons 
piocédéÉ.'à l'égard' de madame de Fer~ 
riol ; il soflgeoit 4 l'ambassade de Cons- 
taniinople depuis long-temps, il n'éioit 
point éloigné de l'aroir : quand il a su 
que M. de Pont- de ■ Fesle j songeoit , 
•ans le dire k aucun de nous y il esi allé 
chez Mlî. de Jfftaurefias et de Jt^arvîlle , 
à qui il a dit qu'il ne pensoit k l'am- 
Itassade , qu'au cas que M. ^e Pont-de- 
fesle a y pensai pas ^ et que comiue 
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il venoît d^appreudi'e que son. ami en 
avoît envie , il y renonçoit , le croyant 
plus capable que lai; qu^il avoit beau- 
coup d^e^pric, et de plus l'expérience de 
son oncle > dont la rpémoire étoit cliére, 
d^ins ce pays-là.. Il est venu dtner chez 
nous , et il nous a laissé ignorer sou 
bon procédé. M. de Pont-de-- F'esle Va sa 
de lVf»^^^-^«wre/?a^, Je partage bien la re- 
connpissance qu'on lui doit ; mais cela 
ne passera Jamais resiime. Dites-le bien 
à mademoiselle votre ^.Ue qui me sou-. 
tenoit une fois que je Taimerois ua jour. 
Parlons un peu de M. d^Argentali c'est 
le plus joli garçon du monde; ses yeux 
sont bien ouverts ; il remplit tous les 
devoirs du sentiment ; il n'est plus amou- 
reux ; il est tout à ses amis ; il est toti- 
jours constant pour les petits pâtés , et 
nous mourons de faim : la cuisine est 
si fr.oide , que cela va de m^l en pire : 
il n'y a plus rien à retrancher de la pre- 
mière table : car nous n'avons rien , 
non V rien du tout , on commence à re- 
trancher de celle des domestiques , et je 
ne doute pas que l'on ne vienne à fâir« 
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comme cei homnic qui préiendoii qnc 
«on clicval pouvoîl vivre sans mamger, 
et qui commença par diminuer la moitié 
de ce qu'il lui d<]nuoit; quelques jouTS 
aprts , la moitié do l'anlre moîlié; et 
ainsi du tesle : le pauvre animal crers , 
ainsi ferons-nous. Voilà une bien grande 
lettre j vous itiireit de la peine ^ la dé- 
chiffrer : la lèle me tourne ; car je crois 
que sans cela , je remplirois encore bien 
des feuilles. Vous ne dites rîcn , Ma- 
dame , lie Gulliver. Mec respects à vous, 
et à tout ce qui vous appartient. 

XETTRE XVI. JM 



J.L y 

l'Lonnf 



un siècle que voua ne m'avez fait 
irde inscrire. Ëtes-vo us si exacte 



avec vos amis , que de no poiut lear 
écrire qu'ils ne vous aient fak réponse ? 
Je devois , Miidanie , vous remercier de 
la lettre que j'ai reçue il y a un mois : 
j'avoifl commencé ma réponse , j'y vou- 



^T" 



lais meute "plmienri^ petites iioavelléd ; 
j 'ai attendu des diénouemeTTs , îii ont été s^ 
chargés d*événemens qiie je n'ai fhis su 
où j'en étoîs. D'ailletirt, tnadaine Boling-^ 
hrocfce a été très-mal : ce qui m'a occn«* 
pée bien tristenrent ; et pttis la santé de 
madame the FerHol , totrjtmrs raartivaîse ^ 
et «on hameor encore pltta. Potrt*de^ 
Vesle me charge de ses respects po«f 
vous : il est tonjours nraUngre j nwé 
manyaiâe diçesticni. ETùirgetiinî i^esi 
pïûô amcfaneak de îû^demofèelfe dt '7V/i* 
cirt; elfe ne i' occupe plus qire pair -tfe-* 
voir ; il n'est point anssFÎ amouretrit de U 
Couvreur , mais aussi prévenu de sort 
mérite, «jne s'il Véioit encore ; elte eii 
très-incommodée depuiis quelque tcfmps .' 
on craint qu'elle ne lomljie eii tangtieur* 
M aciamé âe Parabèré a été quittée , il 
y a environ quatre ou cinq ttiois,' par 
M. d^Alîncourt : ce dont elle a été au dé- 
sespoir ; et pour s'en consoler, elle a pris, 
au bout de liuîi jours y M. de la Moihe^ 
ttoudancpurt y qui est^ & tnon i^ns , là 
plus vflaîri homme que je connoîsse. Celte 
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précipiutioB a paru étrange k tout le 
monde, et sur-tout k moi , qui ne m'en 
■erois pas doutée- Ledit M- de la Mothe 
De k quitte pas d'un pas; il est jaloux 
comme ua tigre, Pour vous faire le por- 
trait tant de sa fif^Ltre que de son es pi- te 
(je commencerai par la figure), il est 
grand, dégingandé, le visage long; il 
ressemble beaucuup à un vilain cbeval 
del'âge de quarante-cinq ans; babillard, 
ne sachant ce qu'il dit; se contredisant 
sans, cesse, ne parlant jamais que de lui ; 
fat , comme s'il étoît un Adonis , et glo- 
rieux par fatuité; assez bon homme dans 
le fond, mais ayant été gâté par les cail- 
lettes delà cour. Il me craint prodigieu- 
sement, et ne peut pas s'empêcher de 
m'e$timer : il a vu peu de femmes qui se 
souciassent moins de se mêler d'iulri- 
gues : il m'a dit bien des fois qu'il aime- 
roit mieux que je fusse amie de sa femme, 
que de sa maîtresse. J'y vais très - rare- 
ment; je crois qu'il ne seroit pas bien 
de n'y point aller du tout;, elle a pour 
moi des façons touchantes : d'abord que 



^ih 
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j'ai le moindre mal , elle me vient voir; 
elle m'accable de galanteries; elle dit k 
tous ceux qu'elle voit qu'elle m'arme in- 
finiment^ , J^ . dois être reoônnoissante , 
Madai]ae.^ de tan,t de-miiirques d^amitié. 
Il y ayoit^, pendant les huit jours de va- 
cance y plus de,vin«gt pcétèndans à qni je 
faisois une peur horrible , étant persua** 
dés que je mettrois tout en usage pour la 
retirer dn désordre. IJn des prétendans 
m'a cpnté tous l,^ups manèges;. Us s'étoient 
tous ligués die concert po^r la rtetirer de 
Paris y et qu'elle fût à la campagne > pour 
que je ne la visse pa|». Celui qui m'a ra- 
conté tout cela, est parent du cbevalier; 
il espéroit, par son canal ,. obtenir de 
n^oi que. je ne m'opposasse ppii^t au 
voyage de madame de Parabère: Le cher 
valier lui répondit qu*il avoit tort de me 
soupçonner, que je, ne me parois ni de 
conseiller les prudes, ni de condamner 
les autres ; que jamais je n'avois su ce que 
c'étpit que de ipe mêler de tracasseries^ 
en quoi il me loua beaucoup ^ popnois- 
sant assez bien la dame^ pour être per- 
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swaâé^Vlle ne lecMi pas «B9ceptil>l« 
lâa oonseib. 

Je Tcnx Tons parler èe taaàame au 
l>«ffimt t «lle^voil an tMoa désir peo- 
^nt twif -tempe âe se mconmoider st ec 
«on mari; comme eKe e'âe l'esprit, elle 
ippoie' de très-boBB«s ranoas cette 
«Dvie; elle agisBoit d»B» plusteOTS occs' 
■ioMB, de £açeD i rendre oe rsccommo- 
dement dwraMe et bobD^; sagrmâ'mère 
taeuR, et lui Utsse 4,00e Ht. de rentes; 
u forloDe -derenaiit méiHeiire, c'étoit 
un mo7«> d'offrir ji son mari an ^t plus 
heurenx , q«e si elle avoit i\è pauvre ; 
cemtne ît D'éteit point ridie , elle pré- 
imdott reudre moins rnjicale sonmari 
4e se raccommoder avec elle, devant 
dfsircr des héritiers Cela réussit, ccmme 
nous laTions pr^n^ elle en reçut des 
cempliniens de lont le monde. J'aurois 
▼onlu qnVIle ne se pressJkt pas autant j il 
falloii encore un nnvicîai de sïi mois, 
■on mari devant les passer nalurellemeiii 
diez sori p&re. J*avois race raisons pour 
lai conseiller oela; mais, comme cette 
bonoe 
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lonne dame mettoit de l'esprit , oupoui' 
mieux dire^ de l'imagination^ au lieu de 
raison et de stabilité, elle emballa là 
cbosie , de manière que le mari amou- 
reux rompit son voyage, et se vint éta- 
blir chez elle, c*est-à-dîre , y dîner et 
souper j car pour habiter ensemble, ellô 
ne voulut pas en entendre parler de trois 
mois, pour éviter tout soupçon injurieux 
pour elle et son mari. C'étoit la plu» 
belle amitié du monde pendant six se- 
maines; au bout de ce temps-là , elle 
s^est ennuyée de cette vie , et a repris 
pour son mari une aversion outrée; et. 
sans lui faire de, brusqueries , elle avoit 
nn.air si désespéré et si triste , quMl a 
pris le parti d'aller chez son père; elle 
prend toutes les mesures imaginables 
pour qu'il ne revienne point. Je lui ai 
représenté durement toute l'infamie de 
ses procédés. Elle a voulu par distancée 
et par pitié , me toucher et me faire re- 
venir à ses raisons; j'ai tenu bon, j'ai 
resté trois semaines sans la voir ; elle est 
venue me chercher. Il n'y a sorte de bas-^ 
as. ^ a5 
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sessM qu'elle n 



qnejcni 



: l'aha 



es eu usage po 
R pas; je lui ai^ 



que le public s'éloîgnoil d'elle, coma 
je m'en cloignois ; que je soubaiten 
qu'elle prli autani de peine k plaire à 
public qu'à inoi; qu'à mon égard , je 
respeclois trop, pour ne lui pas sacrifi 
mou goftl pour nlle. Elle pleura bea 
coup; je u'en fus point loucliée. La 
de ceueuiisérable conduite, c'est qu'e 
ne peut vivre avec personne. Un ama 
qu'elle ovoilnvant son raccommodent 
avec son mari, esccdé d'elle, l'av 
quittée ; et quand il a appris qu'elle é^ 
Liena-vec M. du Dcffant , il lui a ëq 
des letti'CH pleines de reproches , cl W\ 
revenu. L'amour - propre ayaiii rével 
de s feux mal éteints , la bonne dame i 
euiviquesanpenclianl ;etsansréflcxil 
elle a cru un amant meilleur qu'un m» 
elle aobligé ce dernier à abaudonneî 
place; il n'a pnsélè pnrti , que Inmant 
quittée. Elle i este la fable du public,^ 
*nee de tout lo monde, raépiisée dej 
«^Ji.ant, débi.sée de ses am 
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Ma.il plus commenc débrouiller tout cela. 
jElIe se letle à la léte des gens , pour faire 
croire qu'elle n'est pas sLandonnéc. Cela 
le réussit pas; l'air délibéré et embarrassé 
règnentlour à tour dans sa personne. Voili 
où elle en est, et où j'en suis avec elle. 
Madame de Tencin est toujours si ou- 
trée contre moi , pavce que je n'ai fait 
aucune démarclie pour remettre les pieds 
elle , qu'elle m'a déclaré une guerra 
louyerte. Elle envoie savoir si je dîne ici 
tour ne pas y venir, si j'y suis. Je ne suis 
plus alarmée de celle nouvelle dis- 
grâce que des autres. On me persécuta 
'antre jour pour faire ma paix avec elle : 
je répondis à cela , que je ne demandois 
lieux; que tout ce qui étoit de la fa- 
mille Fcrriol , ra'cioit respectable; qn'il 



'j avoit que celle ï 



iqm 



? fit dé- 



»îrer que madame de Tencin ne fût pa( 
f&cbée contre moi ; mais que je ne me 
Sentois pas assez de religion pour présen- 
ter ma seconde joue,, et que je u'irois ja- 
mais demander pardon à madame de 
Tencin de ce qu'elle m'aTOÎt fait refuser 
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s;i porie ; que je ce connoissoîs 
daitie di: Feniot dans le monde, pour qni 
j ■ pusse faire cette démarche ; que ma- 
ditiiie de Tmicin a'avoit aucun cIroitTsur 
moi , pour eu agir aussi mal ; que sî elle 
préleitdoil que j'avois tenu de mauTais 
discours sur elle , je répondrois comme 
madame de Saint- JuUire , <jui répondit 
Bur la raÈiiie accusation, que s'il é toit vrai 
qu'il fût revenu à madame de Tcneln 
qu'elle avoit malpailé d'elle,elle etiéuiïi 
hen aniigce,p3rce que cela lui faisnit voie 
qu'elle avoit d^'s amis perGdes. Je sni< 
dans ce cas : j'ai pu dire à mes amis ce 
que jepensois; mais pour l'amour de moi 
et de mes devoirs , je n'en ai poiui parlé 
ailleurs ; et môme dans l'uccidenl de la 
Fresnafe . qui est ce qui l'aigrit coaire 
tous les gens dont rllc n'apns besoin^ j'ai 
dit que c'étoit l'affaire du monde la plus 
raallieureuse , qu'il n'y avoit personiiB 
qui fût à l'abri d'un fou qui venoit se 
tupr chez vous. 

Ma vie est assez douce. Si je vous avois 
i Paris, le roi ne seroii pas plus heuratti 



/ 



as pliis heursttKJ 

J 
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ijiienioi. Les éircnnes m'afflîgentun peu; 
tout le monde m'en donne, ci je ne puis 
en donner a personne. Je prends mon. 
parti sur les goullières de cette maison ; 
il y a des temps on les choses ne font pas 
autant d'impression. C'est, suivant l'éiat 
du cœur^qnand il est satisfait , on glisse 
facilement sur les épines qui se rencon- 
trent toujours dans la vie ; il n'y en a 
point d'exemple. On radote toujours ici ; 
on se plaint sans cesse : il y a (juelr£nes 
jours qu'elle s'adressa a Fuiitenay , (jui 
lui répondit très-fortement , et l'assura 
qu'elle ne persuaderoit jamais le puLIic , 
«[qu'elle le rcvolteroll contro elle-mÉ' 
me ; qu'il éloit témoin que la veille j'a- 
Tois été pressée extrêmement df. rester à 
soupercliez madame de Parabéie avec le 
chevalier; que j'avois refosé, el étois re- 
venue à neuf heures àpiedel parla pluie. 
Celle justification ni'aafiligée tes raisons 
ne font que l'aigrir. J'ai lieu d'être très- 
cûntente du chevalier; il a la même tea- 
esse et les mômes craintes de rae per- 
«. Je oc mésuîc point de sou attache- 
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TOUS parle delà petite.Klla est cliannautc: 
tout ce qui m'en rcvieut , m'enipûclic de 
me repentir de sa saîss^ncc ; et je craian 
que ia poivre petite n'en pleure plus ([un 
moi : sa Ggiirc embellit tous les jours ; 
j'ai envoyé Sophie sous piiîtesto d'ullci* 
voir sa lante ; elle y a été quinze jours ; 
elle eu a été enclianiée ; elle est adores 
de tout le couvent ; elle a de I<i raison , 
de la bonté et de la fermeté : on lui fit 
arraclicr quatre dents, elle ne jeta aucun 
. cri ; on la loua ; elle répondit : à quoi 
tn'aaroit-il servi de crier 7 ne fiiHoit-il 
, pas les anacliei: ? Elle dit h Sophie qu'elle 
, étoit bicnfîïcliéc que je n'allasse pas cette 
, année la voir; qu'elle me prioitbien d'y 
venir l'autre ; qu'elle me reraercioit de 
toutes mes bontés , qu'elle savoil que l'on 
_ni'importunoit souvent pour elle, et 
qu'elle feroit tout ce qu'elle pourroit, 
pour bien appreiulce, et être sage; qu'elle. «w 
ne vouloit pas que je me rebutasse. Elle 
est très-caressante ; 1 1 pa uvre petite sent 
déjà, je crois, le besoiu qu'elle a de l'être. 
, Son bon ami est au dé.-e.ij>oir do uepuu- 
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TDÏrpasU voir; il l'aime à )a fulïc; tUiû 
prend des envies d'aller la voir , que j'ai 
Lien de la peiue à corubaïUe. Nous tra- 
vaillons à lui faire une dot , en cas qu'elle 
ne voulût pas se faite religieuse : ai Dico 
nous prèle vie , elle pourra avoir 40,000 
livres et 400 livres de rente. EUeseroit 
Irès-bien mariée eu province avec cel») 
mais çare au pot au lait ! si elle aroit te 
mallieur de nous perdre , elle seroil bie" 
i plaindre : je la recoiumanderai à à' At- 
tentat. Le clievalier a déjà placé s.ooo 
écus pour elle seule. Adieu , Madame, 
ïoîIq une lertre assez longue pour i't* 
écrite de suite ; mais je suis seule , eC j'^' 
voulu en profiler pour causer loiigienif» 



avecvous. Jevous 



nepel 



c boiio 



d'écaillé , couleur de feu ; je u'ai pu 
refuser ta sulisfaciion d'y prendre du ta- 
bac un jour, pour que vous disiez, quand 
s en prendrez dedans , qu'elle a servi 



à la personne du montle qui vous aim» 



le plus. 
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LETTRE XVII. 

Paris, iJ26f 

J B boude de Totre dernière leitre. Voni 
m'accusez, avec la dernière injusiice, de 
ne pas vous aimer , et vous ajoutez , que 
lorsque l'on aime , l'on adopte les senti- 
mens et la façon de penser de nos amis. 
Hélaa ! Madame , je vous ai vae malbeu- 
reiiscment beanconp trop tard. Ce ijae je 
TOUS ai dit cent fois y je vottaJe répéterai: 
dès le momeut que je tous ai connue, j'ai 
Senti pour vous la confiance et l'amitié la 
plus forte. J'ai un sincère plaisir à rons 
ouvrir mou cœur ; je n'ai point rougi de 
TOUS coiifi.er toutes mes foiblesses ; vous 
senle avez développé mon àrae ; elle étoit 
née pour être Vertueuse : sans pédanterie, 
connoÎBsant le monde, ne lehaïssant point, 
et'sachant pardonner suivant les circons- 
tances , vous sûtes mes fautes , sans me 
mésestimer. Je vous parus un objet qui 
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méricoit de U compassion , et ^i cB 
coupable , sans irop le saToir. Heure» 
menic'étoîi aux délicatesses, même d'ij 
passîOD , que jo devois l'envie de conn 
(TC la venu. Je suis remplie de défaut 
mais je respecte el j'aiiite la vertu. J 
m'ôtex pas , p;ir un soupçon , ce inéri 
U. Que je vous suis obligée d'aimer qil 
(ju'un qui pratique si malles conseila I 
vous lui avez donnés , el qui suit eoci 
moins de si bons exemples ! mais ma ( 
fiion est forle, tout me la jusilJïe. Il 



Gcmlile 



c je 



ingrate , et que 



dois conserver l'amitié du ctevalier pi 
celte chère pelile.l!lle est nn nœud qui 
trctien t notre passion; souvent ce nœad 
la fait euvîsagcr comme mon devoir* 
Tous£ies équitable, croyez qu'il ae m 
paspossibledcvousaimerplusquejev 
ainie.NoiijVous n'endoutez point; j'ai |i 
vous l'amiiié la plus tendre. Je vousaj 
comme ma mèic , ma sœur ,raa Glle^ 
fiu, comme toui ce qu'on doit ai mer: a 
«ttaclicraent pour vous renTcrme loua 
sentinicus, l'csiiuie, l'adniiraliou Q 
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rècbnnoissance ; et rien ne peut jamais 
effacer de mon cœur une amie aussi esti- 
mable que vous. Ne me dites donc plus 
des choses qui m^affligent. 

J'ai retardé de vous écrire , vous l*a- 
voaerai-je ? dans le dessein de vous pu- 
nir ; TTiais je me suis assurément punie 
de ce sentiment de vengeance , en me 
privan t de mon unique plaisir qui est de 
m'entre tenir avec vous, Z>'-^rge«to/ vous 
assure de ses respects. La mort de la Le 
Couvreur Ta beaucoup occupé. Je vais 
yoas conter toute cette histoire un peu 
au long. Madame de Bouillon est capri- 
cieuse y violente y emportée ^ excessive'* 
ment galante : ses goûts s'étendent de- 
puis le prince jusqu'au comédien. Dans 
le mois dernier , elle.sé prit de fantaisie 
pour le comte de Saxe y qui n^en eut 
aucune pour elle. Ce n'est point qu'il se 
piquât de fidélité poulr la Le Couvreur , 
qui est depuis long-temps sa véritable 
inclination ; car il avoit> avec cette pas-» 
sien , mille goûts passagers; mais il n*é- 
toit ni flatté ^ ni curieux de répondre 
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MIS emportcmens de inadame de , 
Inn qui fut outrée de voir ses cb 
moprUés , et qui ne mit pas ea 
que la /,.■ Couvreur ne fût l'obstac 
e'opposoit à la passion que le cona 
voit avoir naturellement pour elle, 
détruire cet obstadf^ , elle résolu! 
défaire de la coiuédieune. Elle fil 
des pastilles pour servir à cet ha 
dessein , et elle choisit un jeune 
qu'elle ne connoissoit point , poc 
l'instrument de sa vengeance. Ce 
a le talent de peindre. Il fut abon 
deux hommes, aux Tuileries, ^ 
proposèrent , après une convei 
assez lougue, et qui rouloitsara 
rreté , de se tirer de sa misère ,. 
s'insinuer , à la faveur de son habl 
peindre , cliea la Le Couyteiir , eV 
faire manger des pastilles que Vt 
donneroit. Le pauvre abbé se dé 
beaucoup sur la noirceur du criiM 
«"x Iioinmes lui répondirent (p 






*^pvndolt plus de 



i de refuser ] 
s'il u'exi 
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pas ce qu'on Lui demandoit- I.'àbbé , 
cSVajé , promit tout. On le conduisit 
chez madame de BouHloa , qui lui con- 
firma les promesses et les menaces , et 
lui remit les pasiilies. L'ubbé demanda 
quelques jours pour l'exécution de ses 
projets. Mademoiselle Le Couvreur re- 
çoit un jour , en rentrant chez elle avec 
un de nos amis , e*. une comédicone 
nommée La Alothe , une lettre anonyme , 
■ par où on la prie instamment de venir 
seule , ou avec quelqu'un de sàr , au 
jardin du Luserabonrg , et qn'au cin- 
quième arbre d'une des grandes allées , 
elle trouvera un homme qui a des cho- 
ses de la dernière conséquence à lui 
apprendre. Comme c'éloii précisément 
l'heure du rendez-vous , elle remonte en 
carrosse , et y va avec les deux ptersonnes 
qui éloient avco elle. Elle trouve l'abbô 



qui 



l'aborde , et lui raconte l'odieuse 



commission dont il est chargé, et qu'il 
est incapable d'un crime comme celui-là ; 
mais qu'il est dans une grande perplexité, 
parce qu'il était sôr d'être assassiné. La 
Le Couvreur lui dit qu'il falloit, pour la 
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sAretfl de l'un et de l'aotre , dénonceT 
tOBte ceUe affaire aa lieutenant de po- 
lice. L'abbé répondit qu'il craignoit en 
le faisant, de se faire des ennemis qni 
étoient trop puissans , pour qn'il y pùi 
résister ; mais que du moment qu'elle 
croyoit cette piécanlion nécessaire pour 
sa vie,ilne balançoît point à soutenirce 
qu'il lui avottdit.Lai> Couvrevrie men» 
dans son carrossecbez K-Hérauh, lieu- 
tenant de police, qui, sur l'ei^poaîtion 
du fait , demanda à l'abbé les pastilles , 
et les jeta h. nn chien qui creva un quart 
d'henre après. II lui demanda ensuite 
laquelle des deux Bouillon lui avoildon- 
né celte commission ; et , quand l'abbé 
lai répondit qae c'étoit la duchesse , il 
n'en fut point surpris. M. Hérault con- 
tinna à le questionner , et lui demanda 
s'il oseroil s'exposer à souteoir cette 
affaire. L'abbé lui répondît qu'il pouvoit 
le faire mettre en prison , et le confron- 
ter avec madame de BouiUon. Le lieu- 
tenant de police les renvoya , et (Vit ins- 
truire le cardinal de cette aventure : ce- 
lui-ci fw ïrcs-irrité : il vouloil . dans 
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ne l'ébranta , et il ae var 
sei réponses. On le garda 
Le Couvreur écrivit aa pi 
qui demeuroit en provinci 
roil le malheur de son fit 
borame vint tout de suice } 
cita et demanda que l'on 
dans les formes h son fils 
rendît la liberté. Il s'adre' 
qui demanda à madame 
elle vouloit que l'on in; 
faire, parce que l'on n« 
tenir en prisun sans ei 
Bouillon redoutoit tes ' 
et , comme elle ne ) 
assassiner à la Bastille 
■on élargissement. Pei 
que le père est resté à î 
'dit au fils. Le père éf 
' ■ lui . l'abbé a eu" llmp 

^ , h Paris. Il a disparu I 

sait s'il est mort} ou 
parler. Depuis cela , 1 
«ur ses gardes. Un jo 
«pris la graade pièce 




r. 
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Ion lui envoya dire de vanir dans sa 
loge. La Lo Couvreur fut extrâmement 
Borprise , et répondit qu'elle étoit dans 
un désliabillé qui ne lui permeLloit pas 
de paroîlre devant elle, La duchesse en- 
voya une seconde fois. A cette seconde 
semonce , elle répondit que si elle lui 
pardouiioit de paroitre, )e puLlic ne le 
lui pardoiineroit pas; mais qu'elle se 
tiendroitsur son passage , qu:indelle sor- 
«roii , pour lui obéir. Madame de Bouil- 

Ilon lui fil dire de n'y pas manquer , et 
BD sortant , elle la trouva, lui fit toutes 
iortca de caresses, lui donna beaucoup 
de louanges sur son jeu , et l'assura 
qu'elle avnil eu un plaisir infini à lui 
Toir exécuter aussi bien le rûlc qu'elle 
avoit joué. Quelque temps après , la Le 
Couvreur se trouv:t mal , au milieu d'une 
pièce que l'on ne put aciiever. Quand le 
comédien vint en i'airc compliment , 
tout le parterre demanda de ses nouvel- 
les avec empiessement. Depuis ce jonr , 
ell c a dépéri et maigri horriblement. En- 
fin , le dernier jour quelle a joué , elle 



1 



faisoit JocaSte dans i'OEd'pe de t 
taire. Le rôle est assez fovi. Avant 
commencer, i! lui pi-ii une ây«scnl| 
si forte , q'ie pendant la pièce , elle 
vingt fuis à la giide-robe, et rrndoi 
■ang pur. Elle faiaoii pitié , de Vab» 
ment et de la faiblesse dont elle èa 
rt qudit^'je j'ignoi'asse son inoommoâi 
je dis deux ou trois fois à inadaiiu 
Paralicre , qu'elle me faisoit grand'' 
lié. Fnlre les dcu\ pièitcs , on noo^ 
son m:\l. Ce qui nous surprit, c 
qu'elle reparut à In petite pièce , et )^ 
dans/fF/(jren/irt,nn rôlelrès-Iongeifl 
di/licile,et dont elle s'acqnilia àraervJ 
pioùcllcp^roissoitse divertir elle-mj 
On hii sut un gré infini d'avoir coniH 
pour que l'on ne dit pas , comni^ 
l'avilit fait autrefois, qu'elle aroïC 
empoisonnée. I,a pauvre crénlure • 
alla rlu'Z elle, et quatre jonrs aprél 
une lieure après-midi, elle mon) 
lorsqu'on la croyoit liors d'afi'aîre i 
cul dt's convulsions : cWse qui i 
jamais dans les d^^ssenterîes : elle j 



comme une chandelle. On Ta otiveric. 
On lui a trouvé les cnirailleB gangrenées. 
On prétend qu'elle a été empoisonnée 
dans un lavement. Son testament a élc 
fait quatre mois avant sa mort. On ne 
doute point qu'elle u*eût quitté la co- 
médie à la clôture. Tout le public a une 
grande compassion de sa misérable fi^i. 
Si la dame soupçonnée fût venue à la 
comédie, dans ces entrefaites, elfe auroît 
été chassée du spectacle. Elle a eu le 
front d'envoyer h la porte de la Le Cou- 
vreur tous les jours , savoir de ses nou- 
velles. Elle a fait d^uirgental exécuteur^ 
de son testament ; il a eu assez d'esprit 
pour se mettre au-dessus du ri lîcule , et 
il a été approuvé des gens soges. M. 
ferrie dit qu'il a très-bien fait; qu'un 
honnête homme ne doit jamais refuser 
les occasions de faire du bien. Vous pou- 
vez être assurée de tout ce que je viens 
die vous conter, je le tiens d'un ami de 
la Le Couvreur (i). Adieu , Madame , ne 

(]')£lle mourut entre mes bras, d'une inflammation 

/ 
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recevrai votre err-.n, ' ^'^ 1« 

■loul.'urdc ,„„. '"''"' auuntde 



entrailltïje, , 



■foin 



'■ qi'i la fis 
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et si je n'avois pas l'espérance de tous 
revoir un jour , je ne sais en vérité si je 
voudrois vous avoir connue. Vous m'a- 
vezrendne si difficile, que je suis tou- 
jours en colère. Pourquoi tous les cœurs 
ne sont-ils pas faits comme le vâtte , oa 
du moins pourquoi n'ont - ils pas une de 
vos Lonnes qualités? Tout leur manque', 
probité inébranlaMe, sagesse, dmiceur, 
justice j tout n'esi qu'app^irence chez les 
Itonimes : le masque tombe h la plus pe- 
tite occasion. La probité n'est qu'unnom 
Jotit ils se parent; ils paraissent justes , 
et ce n'est que pour condamner la con- 
duite des antres; de ladouceur qui n'est 
fin'aigreur ,de lagéuérosité qui n'est que 
prodigalité, de la tendresse qui n'est que 
foihleiiEe : et toutes ces cboses-là me fnnt 
répéter à tous les instans , que votre floie 
est capable de vertu dans sa perfection. 
Je m'aperçois que je blesse votre mo- 
destie : mes mouvemens du cœur vous 
sont connus ; vous savez que ju dis toutes 
ces choses, parce (|uc je les pense, et 
que je n'ai jamais su flat:cr aux dépens 
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dp la vérité : pordonnci on favrni 
mon ailachemeat , la peiUe honte 
V ou* avez eue, en lisant vos louai 
Vous m'avez rendue comme M. le 
d'OrIvani , à ]a différence près que j 
«lis pu si perverse que lui, et qq 
crois qu'il y a nne personne daa 
monde vériiablemeni rnisonnnWft 
croyoil tout Icmoiidenmlbonnèiesg 
je suis bien prête à penser comme 
cela me met 1res -souvent de maw 
hunienr . et je finis par vouloir dei 
pliilosoplie , trouver tout iudifférenl 
in'iiQligcr de rien, e\ lârLer d'erré^ 
sonniilile porir ma propre salisfactil 
pour la vûtre. Je travaille Irès-s^rii 
ment à me rendre kenreuse, à ne) 
me cliagriner; je sens que j'ai pld 
besoin que jamais d'avoir du cou) 
La mauvaise bumeur r^gue ici à UD | 
insoutenable; je me suis gctidarniQ 
vois que cela tourne contre moi. L4 



blic est tr^s- 



, parce qn 



il na 



que sur rdliqueUc du sac, et mes a 
lui paroifisent felites : il Lui aembU 
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ce u'est que des bagatelles ; mais lièlas l 
rie^ n'esl bagatelle, quand cela revient 
tous les jours. Je suis bonteuse d« me 
plaindre , quand je vois lant de personnes 
qui valent biea mieux que moi, et qui 
sont bien autrement malbeureuses. Il est 
temps de yous amuser un peu : il est ar- 
rivé ici doux petites aventures que j'au- 
rai du plaisir à vous conter, parce que 
vous eu aurez à les lire. 

Un gentilhomme de Périgord, fort ri- 
che , se maria, il y a plusieurs^ années, 
avec une demoiselle qui mourut, sans 
lui laisser d'enfacs. Les parem de sa 
femme le pensèrent ruiner pour la dot, 
et eurent d£s procédés si infâmes avec 
lui. qu'il en eut beaucoup tie chagrin , 
et en fut malade. Cet bomine avoit du 
goiii pour le sacrement; mais ce qu'il 
avoit essuyé le fit résoudre de prendre 
une femme sans parens. Il écrivit k l'Hô- 
tcl-Tïieu, et pria l'un des directeurs de 
lui cberchcr une fille trouvée, de 17 i 
33 ans, grande, bien faite, brune, les 
yeux noirs, les dents belles, et c[u'il 



^ 
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l'ï-poQseroil. I.e directeur morilra c^ 
lettre à M. à'Argenson, lieuteofiDl 
police, qui lui dildefairesacominissii 
Il I3 fait ; on dresse le contrat de n 
riage; le genlilliomrae l'épouse; il a 
eu trot; enfans. Au boui de quelqi 
années, elle meurl. Son deuil fiici, il| 
crit k un autre des directeurs de l'HàO 
Dieu , leprécédcnt étant mort. Il Icpi 
de lui ctiercher une fille de 38 h 40 aq 
blonde , grasse , fraîche et d'un bon tel 
péramenij qu'il avoJt passé les joursi 
inonde les plus lieureux avec celle qal 
lui avoit déjà choisie , et qu'U ne dontl 
pas qu'il ne choisit aussi biini que l'a 
cien directeur, anqucl il s'ictoîl adra 
la première fois Celui-ci va chez M.J3 
raull , lieutenant à 
lettre qu'il v 

lui dît comme AI. d' Argi-nson , de l 
sa CQmmission, qui étuit diOîcile, [ 
que toutes les filles sont établies k*\ 
âge-là II trouva euGn une sœur grise 4 
étuit telle qu'on la lui denianduic- 1 
des princesses de Coali a sigoé a 



is Celui-ciTachezM.Jil 
int de police , et montnS 
ni dcrcce*..ir.M.«*nJ 
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de mariage, il y a un mois. Voici l'autre 
histoire. 

Il y a un Lomnie (jui demeure aux 
environs des quais, (]uî, depuis sept à 
■hait ans , se promène dès une heure jus- 
«u'à six , sur un des quais , sans jamais y 
aToir manqué d'un jour, quelque temps 
qu'il fit. M. Hérauîi en ayant éié averti», 
lui envoya dire qu'il vint lui parler. Cet 
homme lui fil répoudre qu'il n'iroit 
oint , n'ayant rien à l'aire avec la police. 
V^. Hérault s'y transporta, monta dans 
une chambre au quatrième , y trouva cet 
homme assis contre une table, qui lisoit, 
sa chambre garnie de livres. Il lui de- 

inda pourquoi il n'étoit pas venu cbfrï 



ip. 






ndilleluiavoitfaiidire. «Moi 
r, lui répondit cet homme , je n'ai 
Htit l'honneur d'être de vos aoiis; et, 
'^Dieu merci ! je n'ai rien à démêler avec 
Ha justice. — H est vrai , lui répondit M. 
.Hérault, qu'il ne m'eslpoînl revenu que 
TOUS lissiez du mal; mais pourquoi vous 
; promener régidiérement, à la même heu- 
re , tous les jours , sur le quai ? — Parce 



k 
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quetehue Mt dulnèn, lai repartit le 
promeneur. Poar vous écIairciritfatioTc 
duhe, âjtfa(a-i-il , je vOna êtitai, Mun- 
»i«or , -que je sais ïrès-iboB geHtJttôtam* 
( 11 Iqî dit son tïoTa ]; je jduîssois àt 
a5,ooo livres de rente ; le systèifte est 
Tenu, et il "ne m'est rea^ que Joo lirre* 
de rvnte. J'hi prisua giefnrederJe pro- 
portionné à mon reveDQ; j'ai gtirdé m» 
lÏTres , l'âir de la ritière me toottrieni 
et jesuisveDQln'étalilir dans celtecTiam 
lire. Un pen Ûe Tanllé m'a 'en^gé . 
changet'de nom; je dîne tom les jcmt 
4 midi aTêc da bœuf à la Wiodfe, qtri e; 
ezcetlectâans ce quartier; je me Xèreé 
Eonbe heure; j'emploie ma matinée 
lire; et, quand j'ai dîné, je Vais ppendi 
l'air sur le quai. Je sulslhis-li'éuTeTii 
je ne dépends de për'sohue , et jie'ne d 
range poinl ïha SDttté par eet elcact i 
gime. a M, Hdravli tro'UTa fet boRi'me 
très-bon seiii. Il conta uû joïir cela 
«■ardinal, qui lui flu : «Mais si 
homme tomboit ÏMatade, il n'auroil ] 
î«oi 8e faire soigner; diws-luî que 
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roi lui doone 3oo livres de pension, u 
M. Hérault\ai envoya dire de venir chez 
lui , se faisant beaucoup de.plaisir de lui 
Ipp rendre cette l)onne nonvelle; mais 
l'homme lui ûf répondre qu'il ne pou- 
voît y aller , demeurant trop loin de cbcz 
lui. M. Héravlt y retourna pour la se- 
conde fois, et hii dit. que le roi lui dou- 
noitSooliyres. Il les refusa,, disant qu'il 
a'éiolt 'arrangé avec 5oo livres, et qu'il 
n'en vouloit pas davantage- JUal^ré ce 
goo^e de vie qui paroit triste , est bomine 
est {brigai.Zladeusamis, gens d'esprit < 
qui vont scrr le quai pour causer ^vec lui ■ 
lia beaucoup decoQDobsance du monde, 
du WtT^ir , l'«fprit simple et un talent 
«inguli^r pou^-connoitre , à k pbysionor 
-mi« , le la^tier desgem qui passent. Il 
dira, .par^eJiemfde : «Voilà le mallie 
d'b&teL d'un £v4qHe , «ii voilà un d'un 
(înancier; voici un chevalier d'indus- 
trie ; eehû-là est Gasoob , celui-ci ett 
Breton, M ai asi des autres. Aaieu, ma 
<tliÂr« madame^ en voilai assez plNir au- 
joard'liuî. J«toi1a batte IflB maÏDs mill»' 

fois, 
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Pari,, x^iq. 

Ji viens d'apprendre. Madame, la pd 
que vous avez faite de M, de Cambl 
Sans savoir ses dispositions , Je pref 
part à voire aOliciion- Je oonnuis laboi 
de voire cœur} vous serei toujours al 
gëe, de quelque façon qu'il en agisse ti 
vous. J'espère que je n'aurai rien à \ 
proclier à sa mémoire , et qu'il vous s! 
rendu justice ; j'en attends la tiodvÎ 
avec impatience. J'ai couru risque de' 
trouver k sa mort. Si le projet que | 
D\oît fait d'aller à Pont-de-Vesle n'ai 
pas été renvoyé , je l'aurois vu mon 
-J'atiendois d'être sûre de mon voya 
c'est la raison qui m'a empècbée de 4 
écrire. Je voulois vous le mtinder po( 
veinent ; mais il y a trois mois quel 
en parle , et il n'y a pas de jour de] 
se tenips-1^ que le projet ne change t 
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Ire ou cinq fois. Voilà où nous en som- 
me». II esCiy rai que le temps de notre dé- 
part a été âxé au^dix du mois prochain ; 
il seroit temps de se préparer pour les 
paquets. Vous devez juger de lempres- 
s^ment que j'ai que ce projet s'exécute , 
puisque j^aurois le bonheur de vous voir , 
et de vous assurer de mon respectueux 
attachement. Il n'y a rien de si joli que 
mou écran ;. je ne ipeï'mets pas à tout le 
saoude de s'en servir. Je vis avec madame 
votre fille qui est infiniment aimable; sa 
vertu , sa douceur , sa galté la rendent 
charmante ; sa figure est toujours très-- 
belle, et, envérité, vous la trouverez en- 
core; mieux. Son teint est plus démêlé , et 
elle a des couleurs à croire qu'elle met 
du rouge ; et toute connoisseuse que je 
suis pour cet ornement, j'y ai été trom- 
pée au point que je n'ai pu m'empêcher 
de lui frotter les joues , pour voir si elle 
n'en mettoit point. Elle a fait raccom- 
moder son portrait qui est à merveille à 
présent: ,elle est tentée d^en faire faire 
une copie pour vous la porter, Si je ne 
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^•aii pas à Oeiiére celte année, je la prie 
raidcicchsrger du mien (juoie fais faii] 
pour vous. Il sera en petit , c'esi-à-dir«1 
(l'un pipd de haut ^stir neuf pouces envt 
ron de large, Nous sommes en gaerA 
onYerlCiinadame deTencin et moi,c'esl| 
;i-Lllre , ello me l'a décliirée ; pour moi'] 
je me lieiiflcoite; et quand je suis forçai 
d'en parler, mea discours sont trangnillej 
et liumbics; mais je liens bon pour M 
pas demander pardon , parce rpie je soi 
offensée, ei que j'ai assez de maîtres saM 
m'en donner de gaiié de cœur. Je la fai 
plus enrager par celle coodnilê » ijue si fi 
me dècliainois contre elle. M. son frèn 
a tonu bon i toutes les attaques qu'elle 1 
fuites conire moi. Je ne lui en ai pas OK 
vett la bouche, excepté une fois qu'( 
m'en parla devant madame de F<-rriol. Ji 
lui répondis avec toute la modérstla 
imaginable, et je finis pas lui dire qu 
j'avois espéré que toutes ces tracasserie 
n'iroient point jusqu'à ses oreilles ; qo 
j'ùlois étonnée qu'où Ini en eût par]^ 
qu'il pouvoit bitn me rendre la jasticO^ 
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qae jamais je ne m'étois plainte à lui de 
tout ce qu'on rae faîsoît. Celle t 
lion produisit une scéife trâs-vive entre 
le fvère et la sœur. Cette dernière eut 
lieau se plaindre , et tourner mes dis- 
cours malignement, il ta Gt taire. M.idame 
votre fille vous coulera tout cela qui se- 
roii trop long^ éccirc. Je suis enfin con- 
tente de l'archevêque. Je conaois bien 
Bon cœur; jel'aimeraieireslimerai toute 
lua vie. A piopos , il y a long-lerops quo 
yous me demandezdes vers que vous ra'n- 
Viez prêtés, relatifs à la mort de madame 
YOlfe naère. Je les trouvai l'autre jour 
dans ma cadette; je les joins à cette lettre. 
T,a poste pan; il ne me reste que le temps 
de vous, assurer de n^on ircs-UumbU 
jEenpcct. 
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LETTRE XX. 



le. JPar 



Pont-de-fesle , i 

il ocs voilà enfin arrivés à Pod 
Vesle, Jugez, Madame, de ma joie. . 
rai donc le plaisir de vous voir etdevout 
erul>raïser bieiilôl -■ j ignore encore le 
moment où je jouirai de ce bonheur. J'ai- 
tends que M. de Pont^de-f^esle soîl ici, 
et les letires de l'archevêque, pourra'ar- 
langer. D'ailleurs madame votre fille cjt 
iicluellemciu avec vous : cela vpns parto- 
geroit trop ; Je veux la laisser établir. 
Nous avons tous ou bleu du regret de ne 
l'avoir pas eue ici quelques jours. Mon- 
sieur son mari me vintvoir le lendemain 
de son départ. Il m'attendrit beaucoup i 
je le trouvai si touclié , et en même temps 
si raisonnable. si rempli deconsîdéraiîoa 
et d'estime pour madame votre Glle, quA, 
me copnoissaut , vous devez juger i 
fondis ca larmes. II faut dédotnts 
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LETTRE XXH 



ils Depuis vous dire, Madame, h 
leur on jesuis de tous avoir i]uiuét. f» 
le c<eur si gro8 et si serré , que j'ai «' 
étouffer; la crainte de vous trop Me^ 
drir, m'a fait me conlcaindre, en nt 
séparant de vou£,- j'ai fait ce que t'ai F"' 
pour que vous ne vissiez pas couler [UO 
larmes ; mais j'en ai gagué un mil il' 
tûte aifreus. Si je ii'a.vois pas la eeriitoi' 
de FOUS revoir , je ne sais pas , on vérili, 
de (juoi je serois capable : les réfleiioni 
morales m'accablent. La vie me paroll 
si courle , pour essuyer de si grinto 
peines , que je ne veux plus faite i* 
connoissances , dans la crainte de m'ef 
poser à la peine où je suis; mais »■>> 
cela se détruit k mesure que je le pen* 
Je me dis que je ne trouverai jora»'* 
d'amie qui mérite d'itre aimée sur 
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leA peints, Cdmme vous; je de peiue 
pliu À la leLrftite : mes idjâes linieuiiS 
sont, évanouies. Je me piiveroU psr là 
abftolnmeiLt de l'espérance de vous alier 
vAÎr souvent : et d'ailleura , Madaïae , je' 
sens tiop les cfluséquenees de ceparti-là^ 
Hlopuis que nous en ayons parlé ensem- 
ble , je pais me conduire aussi bien dans. 
\e inonde , et même mieux. Plus ma 
tkche est difficile , plu» il y a de Toérite 
à la remplir , et je dois , par reoonaoîs^ 
Bance , rester auprès de madame de Fer- 
riol , qni a Isésoin de moi. Hélas ï Bfa- 
dameyje merappeilesansceseenotrecon- 
versation dans votrO' cabinet : je iàis des 
efforts qni me tuent. Tout ce que je puis 
VOUS' promettre , c'est de ne rien épargner 
pour que l'une des choses arrive ;mais. 
Madame , il m'en coûtera peut-être la 
vie } car pdur lesespérances , elles sont si 
éltwgnées , q«e je mburrai peo*-4tro de- 
vieillesse aram qu'elles arrive»!- On m'a 
chargée de cent mille jolies cboses pour 
vous; il est juste que je tous en fasse 
part. Voici deux articles de ses lettres. 



334 LETTRES 

Mille respecls a voire amie ; assu- 
o rez-Ia qu'il y a tant de sympaihia 
■ entre voire façon dépenser et la mieDDB 
u qu'il ne me seroii pas possible de n4 
> pas partager avec vous les seatimeot 
a que vous avez pour elle. » 

Dans une précédente , que je reçus i 
L^oa. 

« Jk vous félicite du plaisir que tous 
• avez eu de voii' et d'embrasser ma- 
» dame Suladin. Je connois votre cœur, 
» et je ne suis pas surpris des larmea 
u qae la joie vous a fait répandre. J'ei 
H ai répandu aussi, ma cliêre Atssé , en 
M lisant votre lettre, et je n'ai pas été plui 
a touché de la peinture que vous iaJtet 
» de vos transports, que de l'empre» 
M sèment avec leqiiel madame Satadiâ 
u vous H reçue. Dites-lui bien , je voul 
M prie, que j'ai une extrême reconnoùe 
w saiipe dos marques de son souvenir! 
« le goût qiie l'on a pour la vef tu , doi] 
" être la m^esuve du respect que l'on ^ 
^ pour elle. Je la crois trop juste , et j4 
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M lai croia trop de sentimens , poar con- 
D damnerl'amitt^quevouaavezpoarinoi. 
M Si TOUS pouviez lui peindre l'attache- 
» ment que j'ai pour vous , isa ch£re 
». Silvie! dites-lui bien qu'il n'y a ja- 
u mais eu , et qu'il n'y aura jamais un 
xt moment dans ma vie où je cesse de 
» de vous aimer. Pemeurez k Genève 
w tout le temps que tous pourrez; je 
» regrette moins votre absence; j'ima- 
» giae que votre santé y est en sûreté, 
u Je suis en peiue des fatigues du re- 
» tour. Conservez-vous, ma chère ^ïjM 
» Aimez-moi} c'est là le véritable fon- 
M dément du bonheur de ma vie. » 

Voilà , Madame , bien des choses qui 
blessent ma modestie; mais aussi je serai 
plus excusable à combattre si lentement. 
Hélas ! que l'on est heureuse , quand on 
a assez de vertu pour surmonter de 
pareilles foiblesses ; car, enfin , il en 
faut infiniment pour résistera quelqu'un 
que l'on trouve aimable , et quand on a 
eu le malheur de n'y pouvoir résister. 
Couper au vif une passioa violente , une 
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«milié la plus tendre et la mienT fondée ! 
joignez k loatceU âe U reconnoissaHce, 
eVst effTT);f sble ! La mort n'est pas piit. 
CcpetidaAt veaa voulez qne fe fasse iei 
efforts ; je les ferai ; mais je doQle de 
m'en tirer avec honneur , od Ja vie same. 
J« crains de-retontner à PaHs. Je crains 
toat ce (fui m'approehedachevalieir, et 
je me trouve malbeDrénse d'en être éloi- 
gnée. Je ne sais ce <jae je teax. Ponr- 
^ooî ma passion n'est-elle pas permise ? 
pourquoi n'est-eile pas innocente ? 

Mandez-moi auplutôtdevos nouvelles. 
Permettez (pie je voos embrasse miite 
fois , et de loai mon cœur. Beaucoup 
d'arakiës à mesdames vos filles. Je le* 
embrasse tontes ; souvenez-vous de yoire 
•jiïssé j et sojez persuadée de tout son 
attachement, et de tout son respect pour 
»ouSi il est extrême. 
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LUtïAE XStt. 

Poitl-de yesle j 1715. 

tî 'ai retarâë 3é roas écrire , ^arc6 que 
j'ai été asSez încomrabiiée ; j'ai eu une 
colique trèa-Tiolente- Je n'ai pas man- 
qué de dice que c'éioîi vous qui m'aviez 
préservée j car je n'ai eu auc'tin mal^ 
Genève, mes maux ont respecté ma 
joie ;iIsferoient bien mieux âene passe 
mêler à ma douleur. Je T&us ai quittée j 
Madame , avec un cliagrinexfrémo.VoS 
lettres m'ont serré le cfleur et ont renou- 
velé mes larmes. A cliaque insiatlt , je 
me rappelle la douceur , la trauquîllîtë , 
' la candeur avec laquelle j'ai passé ce peu 
de temps auprès de vous. J'ai trouvé les 
personnes avec quije vivois â Genève , 
selon leBpvertiîêres idées que j'avoisSes 
hotumcs ,eiuon pas selon mou espénen- 
ce. Je me retrouve presque moi-même , 
comme danjs le moment que j'entrois 
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dans le monde , aaiu bameiir , sm» pei- 
nes, tans chagrins. Combien tout a cban- , 
gé ! qne lei habiuns de ces lieux sont 
différens de cenx des vôtres ■' je n'ai pas 
en nn nioment de bonoe hameor depuis 
notre séparation. J'ai rçtronvé ici de» 
coliqaes , le serein , les concerts , les 
puces, les rats , et gui pis est , des hom- 
mes , non pas de l'ancienne roche , mais 
de la nouTelle. Tenons-noas-en aux ré- 
flexions g^érales. Vous me pardonnerez 
bien de ne pas entrer sur cette matière 
dans des détails. 

Vous m'afQigez beaucoup de m'ap- 
prendre que madame votre belle-sœur 
A... est malade: jesaiscombien Tousl'ai- 
mez , et je l'estime et l'aime de tout mon 
cœur. J'ai fait voscompUmensàl 'arcbevê- 
que(i), et aux autres qui vous en remer- 
cient. Ce premier m'a fait beaucoup de 
questions sur mon séjour auprès de vous , 
sur la douleur de uous séparer , et snr 
votre ville j il se flatte qu'on l'aimeun peu 

(f ) l<e ranliosl de 2'encût,BrrbeT£que de L.yon, 
dans 
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dans ce pays. Je n'ai pas Tvianqué de lai 
dire que Ton m'ayoîi di^mandé de ses. 
nouvelles. J^ai nommé les gens qu'il dit 
ses amis. Il m'a grondée de ne lui avoir 
pas emprunté sa litière pour vous aller 
voir , quMl y seroit allé lui-même très- 
volontiers, vous aimant beaucoup. Il 
me fit faire la description de votre mai- 
son de campagne , de la façon dont vous 
viviez en ville, en un mot , il s'informa 
de tout y. soit par amitié pour vous , 
soit pour me dire, de choses obi lo- 
geantes. Il y réussit très- bien; car je 
lui sus le meilleur gré, du monde de 
toutes ses questions. Pour sa sœur , elle 
ne m'en fit que très-peu : elle chorchoit 
des discours pour elle , et rien autre 
chose. M. de Pont-de- Poésie partage de 
tout son cœur mon enthousiasme. 

Nous passons d'ailleurs notre temps ici 
assez tristement. Le matin, après la messr, 
rarchevêque s'enferme avec un jésuite 
jusqu'à diner. Après le diner, unepartie 
de quadrille , pleine de rapine et d'ai- 
greur : le tout pour cinq sous que Ton ne 
2. 28 
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santé peip^jj^Qt mjou séjoiiF aupi*è&4^Y0u$;^ 
EUedisoît : a ^lie e^ partie m^ilade.^. elle 
aU fièvre ou U petite véi^ale. ^ £Ue pa- 
roissoit aussi en peine de moi qae 4^ 80i| 
fils. Sa femme de chambre disoit à Sophie 
que sa maîtresse ne pouvoit passer Phi ver 
auprès de son frère àvlQmbrun^ sans moi , 
et que la crainte que je ne voulusse pas y 
aller , Tcmpècheroit df'y penser. Conce- 
vez-vous, Madame , à la façon dont elle 
agît arec m^i , qu^elle puisse regarder 
comme un malipi-eur de ce que je serois 
séparée d'elle ? U'ArQ^Htal îQ*a écrit: je 
rectts sat letif e , en revenant de chea vous 
Jl y avait eeiU piille choses pour vQus ; je 
vous les laisse imaginer. Ma lettre seroic 
trop longue > ai je vouslearépéiois. Nous 
partons d*ici dans quinze jours, pour aller 
a Abloo»» Madame de Ferriol y sera dix 
ou douze jours. Pour mai, j'irai k Sçns^ 
voir qui vans savea ( i ). J'y resterai Iç plus 
que je pourra.!. Madame de Ferriol m^y 
viendra joindre. Vous aurez des détaiU 



(i) Sa petite fille , an couvent. 
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de mon eatreme : j'aurai va cette année 
tout ce qui m'est cher. Adiea , Madame, 
mec seatimens et mon âme roas soiit dé- 
Touét. 



LETTRE XXIII. 



Pont-de-yesle , iJSy. 



V oiLA enfin le bienheareux jour arrivé! 
Je pars d'ici demain matin , et je n'at 
que la nuit Jt passer. Madame de Ferriol 
aycit bien raison de dire qae je ne pou- 
Tois tenir ici. En revenant de chez vons, 
je suis morte d'ennui ; et ma santé, d'ac- 
cord avec Tennui , m'a trés-mal traitée. 
Je me suis fait saigàer : cela ne m'a pas 
réussi; mes maux de tête et mescoliqnes 
sont toujours aussi fréquens^ peut-être 
est-ce l'air du pays et les eaux. 
J'attendois une réponse de voua , avant 
partir , mais j'espère que vous aurez 
i J d**"'^ ^^ m'écrire à Sens. Jy serai le 
^ ce mois. Mon adresse est cliez ma- 
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dame de F...... abbesse de Notre-Dame; 

Madame (te BoUngbrocke a pensé mourir 
à Jleims d'une coligueàquoi elle est su- 
jette. Elle a été à l'extrémité; elle est 
mieux, et je lairouveraià Sens. Mandez- 
moi de Tos nouvelles et de celles de ma- 

lameP Sa aciatigae m'iaquiète. Vous 

âtes , je crois , de retour en ville , assise 
sm- ce bon canapé ,avec vos aimables filles 
lutour de vous , et toute votre famille 
ampressée à vous voir. Vous jouissez de 
['estime et de l'amitié de tout ce qui est 
auprès de vous, et vous n'avez aucun 
sentiment pénible k combattre. Que je 
souhaiteroispasser mes jours ainsi.' Vous 
ïavez à qui je dois des compli mens. Vou- 
lez-vous bien les faire it votre choix î 
Pour M. votre mari, je ne vous en charge ~^ 
pas ; j'ai remarqué que vous aviez tou- 
jours un peu de jalousie. Madame votre 
fîlte voudra bien lui faire quelques aga- 
ceries de ma part, et me rendre ce petit 
servicejen reconnoissaace, je l'embrasse 
de tout mon cœur. 

Madame de iVe^/e est morte, dit-on, 
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jours, en m'en souvenant. Adien, Mada^' 
me , je tous aime de tout mon cœur. Je 
iah encore m'étoigner de vous, et co 
n'est pas sans regrets. Vous aurez de mes 
lettres , quand je serai à Paris. Je serai 
trop occupée à Sens , pour avoir le temps 
de vous écrire. 



LETTRE XXIV. 



V, 



ri 

otrs nv'nTezdemandéun compte exacpj 
ie mon «tonr à Paris et de mon séjourJ 
à Sens. J'ai trouvé la peiiie ir^s-grande, 
mais fort pâle. Sa figure eel noble. Ello 1 
est bien faîte; elle a les plus beaux yeuis'J 
que von5 ayez vus , Tair délicat. EUe ï^jl 
de l'esprit , de la douceur , de la raison ,'.J 
mats d'une distraction inouie,le caracté 
el le cœur à souhait. Je crois sans pi 
Tention que ce sera un bon sujet La pni 
vre petite m'aime à la folie : ellcfut si 
saisie de joie de me voir, qu'elle fut 
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pi£te k ae trouTer m&l. Vous devet juger 
de tout ce que jeseDtisenla voyant. Mou 
émotioD étoit bien vive , d'autant plm 
qu'il falloit la cacher. Elle me dît cent 
fois que c'étoit un bien hcnreuz jour 
pourelle que celui de mon arrivée. Elle 
ne pouvoit me quitter j et cependant , dès 
que je la renvoyois , elle s'en alloit avec 
une douceur extrême ; elle écoutoit mes 
avia . et paroissoît appliquée à en profi- 
ter. Elle ne clierchoit point à s'ezcusec 
de ses fautes , comme les en&ns. Hélas ! 
la pauvre petite , quand je suis partie , 
itoit si pénétcée de douleur , que je n'o- 
•ai la regarder , tant elle m'attendrissait; 
elle ne pouroït parler. J'emmenai l'ab- 
l>esse avec moi, pour voir madame deBo- 
lingbrocke,q\nétoil àReims,oùelLeavoi' 
été très-mal , et qui comptoit de là allet 
à Paris. Tout le couvent étoit eâ pleurs 
du départ de l'abbesse , et la pauvre pe- 
tite disoit : n Pour moi , Mesdames, ja 
suis aussi fâchée que les autres de vous 
voir partir ; mais je crois que cela est né- 
cessaire, et que madame de Bolingbrockt 
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sera Lien aise de vous voir , et que votre 
vue lui fera du bien j c'est ce qui me con- 
sole un peu de votre départ j » et puis la 
pauvre pt^tiie étouffoit. Elle s'assit sur 
une chaise , n'ayant pas la force de se 
soutenir 9 et elle m'embrassoit et me di- 
soit : a Voilà un furieux contre-temps ^^ 
ma bonne amie' ; car vous seriez restéo 
ici davantage. Je n'ai ni père ni mère : 
soyez , je vous prie , ma mère j je vous 
aime autant que si vous l'étiez». Vous 
jugez J ma chcre madame , dans quel em- 
barras ce discours me meuoit j mais je me 
suis très-bien conduite. J'y ai resté quinze 
jours , et mon rhumatisme m'a prise là. 
Je fus perdue de tout mon corps. Pen- 
dant deux jours , elle ne me quitta pas. 
Elle resta cinq heures d'horloge au chc" 
vet de mon lit , sans qu'elle voulût me 
q.iiitcr : elle me lisoît pour m'amuser , 
rt puis elle m'entretehoit, et je ra.'assou- 
pissois un moment. Elle craignoit de me 
réveiller, et n'osoit respirer. Une per- 
sonne de trente ans n'auroitpas été plus 
capable d'attentions. Mademoiselle 4e 
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la fièvre , une attaque d'asthme et 
phumatisme sur les reins j il souffre 
foup. Je suis dans un état violent, il 
que Je vous écrive pouriue distraire; 
n'ai de consolation que celle de penser 
à TOUS. Si j étoisplus raisonnable , j'ose- 
^ Toisvous faire paît de toutes mes ré- 
fleuons. J'ai beaucoup de cliagrius ; il 
n'y auroic que vous qui pourriez entrer 
I dans mes peines : le résultat de tous mes 
• regrets , c'est que je vous aime tendre- 
ment, que vous méritez de létie, et 
qu'il n'y a que vous dans le monde qui 
en êtes digne. Vous me répondrez à cela 
qu'il y a bien de l'orgueil et de l'amour- 
I propre dans ce que je dis. Il peut y eu 
I avoir un peu; mais ce n'est point dans le 
I sens que vous l'enlendcz. Je suis ircs- 
impnrfaiie; mais jVxige des autres ce 
I que je n'ai pas moi-même. Toutes vos 
qualités me sont agréables^ qimique je 
n'aie pns le bonheur de les posséder. Là 
vertu, l'i^sprit, la douceur, la délica- 
' lesse , l'hounête sensibilité, la pitié pour 
les malheureuy et pour ceux qui ne sout 
pas dansle bon cUeniin , sont des qualilé* 
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Utiles pour les suircs , qnoîqa'on ne la 
possède pas soi-même. £DCore uaecbosj 
^i taUftfiiit nioD cifui- , c'est qae je si 
(j(lc je puis dire tout re q!ic je p«Dse âj 
TOUS , sans pouvoir ëlrc accusée de prâti 
ventioD , ni de âatteric. Vous ôies eiifmj 
«i?loa mou aear ei mon àme. L'ai 
|Virt3gfi naon cœur arec vous , Madame j) 
mAissi je ne trouvois pas duns l'oljjetcei 
Tcclns que j'aime eu vous, ii no subsiï* 
loioit pas. Vous m'avei lendae délicats 
sur cet article. Je l'avoue à la houte ds 
l'aniour; il cesseroit , s'il n'étoii pas 
foadè sur l'esiiuip. Adieu, Madaïut 

LETTRE XXV. 



To, 



.728. 



' opeèiessurpiisc, Mad^nie , tjne j' 
êté'Si Joug- temps sansavoiV eu riiqnneui 
de vous éciire: ge u 'est pas aasméiseut 
que j:e n'en eusse uii.i giauJe cHiiejiHais 
j'.ii été a$SÊz iucummodijc d'uu li-^s-gnu 
rliuiue qu^ m'a fuiL gnrdar le lit. J'ai 
Doulu plusieuis fois lue levci- de boims 
bcurC; pouiiue iin;lire àmoa écrîtoirC; 
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poor causer avec vous , et touips les fois , 
j'ai élé inlnnompue Boit par des visites ', 
r;6U par des iavilalious. J'ai été première- 
(.loent niellée dans un galetas, pendant . 
< quinze jours , que madome de V.... et sa 
. compagnie se sont emparées de ma cliani- 
bre et de tons mes nsteilsiles. Après cela, 
madame de Dolingbrocke est arrivée de 
Reims, malade, et dans nti grand besoin 
de nous tous, pour l'aider à se range* j 
dans ta maison , et ô recevoir ses visitesf 1 
elle est un peu mieux. Tontes les per- 
Boniies qui ont desbotilés pour moi , s^ 
relayent potir ne pos me laisser un ins- 
tani tranquille ; je ne suis pas rentrés ' 
pour me coucher , avant trois heure 
malin. Je vis hier M. votre neveu, que j 
l'a' 



beau et bien fait. Je i 



d'apprendre quelque chose qui m'a 8nr"(B 



prise. M. de Belle 



■arde 



dit a M. A»i| 



MarcieuT que madauje votre cousine 1 
n'avoit jamais voulu l'écouter comm^j 1 
amant; qu'elle lui avoil dit que ses dis- 
coursnelui convenoient pas, et que, s'il 
Continuoil, cllenele verroit plus; qu'ua 
homme de sa naissance et de son ùge de- 
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Toitinienx faire ^e l'amoai'; qu'il de- 
«oil aller dans les pay» étrangers cher- 
cber du setTicc; qu'elle lui préteroîi 
io,coo écus, et qiie s'il avoil besoin de 
(Uvantagc, eUelclui feroic leoir^ qu'elle 
ne dJscoiiTenoiipas qu'elle u'efti hena- 
coup d'estime et d'amitié pour lui, mtii 
qu'elle ne vouloit point d'amour. Il * 
assuré M. Jt Marcieux , à qui il a raconié 
celle coDvcrsfitîou telle qu'elle étoit, 
qn'il parioit tout de suite pour Ja Polo- 
gne , et que n'aj-ant aucun secours de sa 
famille , il fe ii-ouvoit dans le cas d'ac- 
cepter les oflVcs de madame f^.... , et 
qu'il devoit ans procédés géuéreax et 
désiuléressés de cette dame , la pint 
grande recounoissance- Je ne puis ni'em- 
pîclier, je tous l'avoue , de trouver cel« 
très-bien, si cela est (1). 



(i) M. de Bdh^ordc . raJct ïana roitime , fut en- 
luïle en Pologne, où il épousk la sœur du maréchtl 
dcSaxt^ fille tl'Aurure de K.onigsmark. Rien d( 
plus*™*. {JValedeJ». deVoUaiiE). 

f'oUiiirei lomm» ici une petite nrcur qae mM* 
■lions ïtflifitT. La femire qu'épausa M. de Belh- 
Canit **"'' ^'^^ "*"' ^° inarÉL-hal de Saxe , fui»- 
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Je suis si lasse des humeurs de made/- 
moi selle Bideuii , que je suis résolue de 
me tirer de ses pattes^ à quelque prix que 
ce soit. Je vendrai ce qui me reste de 
pierreries, me défaisant, sans regret', 
de ces joyaux qui me divertissent, mais 
qiii me seroient insupportables, si ja 
continuois dWoir un fardeau si pesant. 
Elle exige beaucoup de moi; elle trouve 
trop que je lui ai des obligations, pour que 
ma reconnoissance soit bieh grande. Elle 
traite de manie et de sottise ce qu'elle â 
praticjué toute sa vie. ta dévotion, qaî 
est à présent sa seule ressource , sert en- 
core à mè tyranniser. Rien n^est si diffi- 
cile que dfe faire son devoir auprès de 
gens que Ton ù'aime point , et que l'on 
n'estime "point. Madame lie Ferrîol ent 
d'une avarice sordïdej elle ne fait plus 
que végéter , maii d'une façon si triste , 

qu'ils avoient touB deiix pour père }iugustc JI , roi 
de Pologne ; mais elle n'étoit point fille d'Aurore de 
Ji.onigsmark , la mère du maréchal : la sienne étoit 
une turque , dont Auguste II eut aussi' un fils nom- 
mé le comte de limi^sJd. * '* ^ ' '' ' 
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elle est ai aigre , que personne n"j petit 
tenir. Toulle monde l'aliandonne. D" Ar- 
pentai m'a lani parlé de vous el des ïô- 
trefi et avec lant d'atlncliement, que j« 
lui en sais un gré iu£iai , cl l'en aime da- 
vantage. 

ie maréclial d'Vxeîlcs a (juîué la cour 
aveccouragej mais il est comme Ciierlcs- 
Quint , il s'en repenl. Il se flalte , dit-on, 
que le roi lui ordonnera Je revenir; 
mai^ il ne lui a rien dît : on asstire qui; 
c'est à l'occasion du traité , qu'il l'a qQiué. 
Cela lui faitboniieurj car le puljlîcn'ca 
a pas été content. 

Le chevalier est mieuX' Je voudrois 
iien qu'il n'y eût plus de combat entre 
ma raison ei mon cceur , et que je pusse 
goûter parfaitement le plaisir que j'ai de 
)e voir. Mais hélosj jamais. Mon corps 
succombe à l'agilatiou- de mou esprit; 
j'ai de grandes coliques d'estomac; ma 
santé est furieusementdérangce. Adieu, 
Madame, je finis cette lettre qui n'est 
qu'une rapsodi c ; je ne sais commen t voua 
vous en tirerez. 



[ 
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LETTRE XXVI. 

Puiis. 1730., 

«Ie vis liier M. de Viltars (i), qui nie 
'dit qu'il vous eiiverrolt son polirait iii- 
Cfssnmmetit. Il n été assez incommodt; 
j« lui sus Lien bon gré de ce qu'il passa 
deux heures dans ma cliambrc^ uuus 
fûmes seuls , et nous parlâmes <Ie Genêvs 
tout à notre aise. Depuis trois mois , je 
Buis garde-malade. Madame àe Ifolîng- 
brocke a été tr^s-mal . Je l'ai v ne beaucoup 
souffrir; j'ai cru plusieurs fois qu'elle 
resieroit dans mes bras; elle est actuel- 
lement dans un état très-languissant. EU» 
ne mangp presque point, et son dégoCit ^ 
seul siruit capable de mettre aux aboif * 
nne personne en ennié : elle a toujours 
une lièvre lente, Il j a des momcns o4 
l'un craint qu'elle ne s'éteigne comme 

, (i) CapitatneauxGardeiSuiiie). 
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une chandelle. ELlc a bien du coonfgey 
ei c'est ce qui la soutient. Vous ne croi- 
riez pas , en l'eniendant causer quelque- 
fois, qu'elle fût malade, ^ la maigreur 
pria, qui est esirême. La machine s'aî- 
foiblil tous les jours ; elle a un peu mieux 
maDgé ces deux jours. Silva et Cltirae ^ 
>C9 médecins, ne conuoissent point son 
msl, et ne travaillent pas avec connoîs- 
sance de cause. Madame de Ferriol reîase 
opiniâtrement de remédier à une bouf- 
fissure qui est répandue sur sou visage. 
Elle est d'un cliangement si grand, que, 
si vous la rencontriez , vous ne la re- 
connciiriez pas : elle est menacée d'ap- 
poplesie et d'hydropisie. Elle est en- 
gourdie au point que , quand elfe reste' 
uue demi-heure assise , elle ne peut te 
relever j elle dort partout. La maladi* 
de son roarèchal la lient un peu alerte 5; 
elle en est irès-alBigée. 

Il faut vous parler de nouvelles. Vcn»: 
savez apparemment la mort du pape. Le 
cardinal Albéroni se datte de l'être. Le* 
Sauvages de la Louisinne oii4 égorfiê gna? 
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colonie frAnçoise. Une sauvagesse aimoit 
un françois, et Vavertit de ce qu'on tra- 
moit contre sa nation. Celui-ci le dit 
au commandant qui fit comme le mare- 
clial^e Villars^ et crut que l'on^n'oseroit 
point l'attaquer. Il a été puni comme , 
son modèle ; car il a été le premier 
égorgé. La question est de savoir lequel 
a été le plus puni. L'exil pour un hopimç 
ambitieux est pire que la mort. Le com- 
mandant guroit peut-être préféré la vie. 
On prétend que les Anglois ont animé 
les Sauvages. On est très-embarrassé sur 
ïe parti à prendre avec eux. Cela a fait 
baisser les actions et a causé bien de^ 
alarmes. Pour moi , j'en ai une très-pe* 
tite , parce que j'y suis bien peu iniéresr 
sée y n'ayant que la moitié d'une actipn; 
mais mes amis en ayant , cela sufiiroit 
pour que j'en fusse inquiète. J'en ai 
parlé à une personne assez au fait , qui 
m'a assurée que l'on feroit mal de Ie9 
vendre. La vie est si mêlée de chagrins j 
qu'il faut , Madame , n'être pas si sensi- 
l^le. Moi qui vous parle , je m» tuç d^ 
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«ensibilité. M. Orry , intendant cl e Çuim- 
per-Corenlin y "rient d'être fait conirci- 
leur général Ob a remercié Bf, des Fonr 
On dit qne le nourean ministre a de l'es- 
prit et de la capacité. Cela a pooriani 
surpris tout le motide. Mes chères saurs, 
permettez-moi ce nom avec mesdamei 
voa filles; i'aî pour ell^ les seniimeDi 
qoe l'on a pour" d'aîmalSlea sœurs. Eiu- 
brasseS'les , )e TOoa prie, pour moi, 
aussi bien <[ne voue mari, poor Cfai j'au- 
rai tonte ma TJe de la coqnetterie et de U 
recon Doï ssan ce . 

Je sois trés-incoramodée depais six 
semaines. J'ai de la diarrhée <{ai m'a dé- 
barrassée de mon rhumatisme et de mes 
coliques; mais le remède pourroît être 
plos dangereux que le mal. Je suis mai- 
grie , et très-fcible : je Tais prendre de 
l'émétique. Adieu , Madame ; aimez- 
moi toujours un peu. Sojez persuadée 
que personne ne vous aime plus ten- 
drement , ne vous estime et ne vous 
honore plus parfaitement. Vous ferici 
Je bonheur de ma vie, si je pouvois 
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«civre avec vous Noire séparation lue 
laroil tous les jours plus cruelle eC 
□ 'afftigeaensiM«n»«nt. Quelque mallieur 
[u'il y ifii à sentir , me» senlintens. pour 
roits seront toujours de la deriùè^e vi- 



LETTRE XSVII. 

|.r. y a mille ans., Madame , qae jp ne ■ 
jro.us ai, fait i^ia cour 5 ce n'estpas assu^ 
rcmciH qiue j,e ne pense Lien à vous , et 
gi'.fi je ne me. rappelle tous, les plaisirs 
guo jV goûlcs à Genève. La mémoiic, 
BuuteBLke paj" le semiineni , nie rtprér 
Bcnie.toul jusqu'aux moindres choses bien ! 
yivenoeni : mes idiies font tien du che- 
min. Arrivée chez vous, je vous vois, je ■ 
vous embrasse. ]e pleure de joie; etmoa 
rceur se serre , lorsque je vois que ce n'est 
lç[u'eiiidce.Pi.-EmeUea que j'embrasse n: 
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chères sœnra , mes cbères bonnes amîeij 
j'ai bien du plaisir ï TOUS aimer, et voua 
manques ici à mon bonheur. Madame ie 
Ferriol me datte encore d'un voyage à 
Fontr-de-Vesle ; elle se porte mieux. 
Pour ma santé , elle n'est pas bien mer- 
veilleuse. J'ai l'estomac fort dérangé , de 
grands mani de tête , souvent des rhu- 
mes , et beaucoup de foiLlesse. 

Je veux TOUS rendre compte de l'état 
de mes finances. Vous savez qu'il j » 
long-temps que je dois , et dépensois , 
sans trop savoir ce que je pouvois dé- 
penser. Enfin , lassée de ce désordre, j'ai 
emprunté 3,000 écus pour payer mes 
dettes criardes , que je rendrai dans 
quatre ans, en donnant par année 1,800 
livres de mes rentes; je me réduis alorc 
à i.aoo livres : je' serai bien i. l'étroit, 
mais bien soulagée de ne devoir plus 
que 4,400 livres à M. Paris de Jtfont- 
tnartel , k qui je donnerai 1,000 livres 
par année. J'aurai le bonheur de ne plus 
ToirdecréaDciers;ilsneserontpas si aises 
fl'étre débarrassés de moi , que je le serai 
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de rétre d^ettx]^ car ils sont bonnes gens^ 
et ne m'ont point tourmentée. J'ai eu le 
plaisir d'arranger les affaires de Sophie , 
de façon qu'elle est à proportion plus 
riche que moi. J'espère que nous man- 
gerons notre revenu ensemble. Je ne 
puis assez yous exprimer la joie que j^ai 
d'avoir pris mon par.ti de payer ^ pour 
n'avoir obligation à personne. Madame 

P se ressouvient-elle de moi? Elle 

seroitbien ingrate, si elle ne m'àimoii 
pas un peu ; car je la respecte et l'ho- 
nore infiniment. Ne m'oubliez point , 
6*11 vous plaît, auprès de M* de Caze. 
Madame la duchesse de Saint-Pierre m'a 
beaucoup demandé de ses nouvelles, 
et m'a chargée de lui faire ses compli-^ 
mens. Elle l'aime bien / à ce qu'elle ma 
dit. Dites4ui que cette dame est tou- 
jours plus belle : elle a conservé unr 
beau teint, une belle gorge. Elle est 
comme h vingt ahs ; elle est très-aima- 
ble : elle, a vu bonne compagnie ; et 
un mari sévère > et qui counôissoit 
le monde , Ta rendue d'une politessei 




353 t KTT a 1 ■ 

charmante. Elle sak csDsener l'tir 
d'une grande Aamxe , aaaa humilier 1(S 
«utres. Elle n'a point du tout cetw po- 
litesse haïue qui prntèg« ; elle a lies 
de resprit , «lie sait dire t^s choses Sai- 
teiises , et sait mettre les gens a leu 

J* fis> il j a quelxfues jours, *os cont- 
pHnuns à madame de Tenetn rooi-mèiuf. 
Vous. été» Burprisej mais écoatei,(> 
»ou« le serez davantage. J'éiois dans li 
chambre de madame sa sœur. Ell« entta, 
je poalus m'en Mer. C'est ce que je f"' 
sois ordinatrenieiit , parce qu'elle me , 
refasoit le saiut. Elle étoit d'nn eml'a''- | 
ras horrible; elle ra^tiaqua deconvet- 
Bfltion , louiT' d'abord la robe qne ]« V'' 
«ois, mep^rU dftia santé de madame sa 
sœur , et enfin elle relsta deux heures 9 
toujours causer ecdelrès-bonnobuin*'" 
Nous vînmes k parler de notre voyag' 
en Bourgogae , k Pont-de-Vesle , i fi«- 
nèvc. Je pris cette occasioii , etluiflis 
que j'avois reçu dernièrement votre 
lettre on yous me chargiea de lui fatrf 
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des complimens. Elle me dit que cela 
la surprenoit , qu'il y avoit clés tempfl 
inSiiis qu'elle n'avoit enccntlu parler 
de vous. Je l'assurai que ce n'ëtoit 
pas votre faute ; que , presque dans 
toutes vos lettres , vous faisiez des 
complimeDs pour elle . et que , comme 
je n'avois pas l'Iiouiieur de la voir , j'en 
avols chargé plusieurs personnes , en- 
Ir'aatres d'Argenial ; que , surtout ht 
mon dépatt de Genève , vous m'avici 
recortimandé de lui f^ire bien des ami- 
tiés de votre part. Elle rne dit que ce 
ressouvenir lui faisoil bien du plaisir , 
parce qu'elle vous aiinoit beaucoup. Elle 
me fit bien des questions sur voire santé 
et sur vos affaires. Je lui rendis compte 
de l'arrangement que vous aviez fait; 
elle dit à cela qu'elle vous reconnoissoit 
bien , et que personne n'étoil plus capa- 
ble que vous , de bons cl nobles procé- 
dés. Depuis ce temps-U , noua nouS 
sommes revues. Nous avons fait la con- 
versation comme si nous n'avions pas été 
mal ensemble et sans éclaircissemeat- 



»•— "':^rKtero.e.>»-J;s 
^";■:;::^'-"•'tT">-T 
,,our que je W" ^'" " , „„ ré«"" ?"'. 

5,„„,er,ar.a.»i"P ^^j„U,l«»5" 

comme tout ai «'P' 
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tisansàe la Le ^uiiresonteopIuAgrand 
Dombre k présent que ceux de la Pel- 
lissier. M. d'Argental est amonreux de 
cette dernière; il est aimé, et il s'ea 
cacbe beaucoup. Il croit gue je I'jgnore> 
et ie n'ai garde de lui en parler. Elle ea 
est folle; elle est tout aussi impertinente 
que la Le Couvreur ; mois elle est sotte> 
et ne lui fera point faire de folie. C'est 
un furieux ridicule h. un homme sage et 
en charge , que d'être toujours attaché 
& une coiùédieDue. Tous les partisans de 
la Le Maure trouvent la Pellissier outrée 
et peu naturelle. Ils disent que c'est M. 
d'Argentalet ses amis qui la gâtent. Cela 
m'alIlige;mais,connoissaut son abandon 
pour ce qu'il aime, je me console de cela, 
parce qu'il s'en cache , et que pur consé- 
quent , il vitplus avec le monde pour dé- 
payser. PourM.de i'on(-</e-^'e*/e, il se 
porte i merveille; il est galant au pos- 
sible ; il me demande souyenl (Jf vus uuu- 
velles. M. de Ferriol est assez bicu , mai» 
bonibïement sourit et gourmand. Voili 
im compte exaci de toutes les uouvellcs, 
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pomme je V»'"""''- ^,^--5 

~~^~~* -«--«Vil'- ( 

parti . '' 

w,oi ,„3 font "» •"''° c»»- ^° ,..«( 
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ai vffné, mcriieles bontés (jue vous avez 
pour moi. Je vous aime et vous estime 
comme vous le méritez ; c'est sans bor- 
nes. Continuez , Madame , ^ me rendre 
lLeurcuse;carje monrrois de douleur, si 
TOUS cessiez d'avoir de l'ami lié pour moi. 
Madame de Tencin est , comme vous 
le savez , exilée h Abloos depuis quatre 
mois. Elle a été trés-malade. Astnic esi 
comme Roland. Je ne sais ai c'est badi- 
Das;e , ou si c'est tout de bon j mais , ce 
qu'il y a de certaiu , c'est que personne 
ne I» plaint, et bien des gens disent qu'elle 
n'a rieo de mieux à faire qu'à mourir. 
Voilà de bons pr^^os. M- de Saint-Flo~ 
rentia est à V'exirémilé : s'il en revient, il 
deviendra saf^e , ou il sera incorrigible. 
M. de Gesvres et le duc d'Epemon sont 
toujours exilés. On appelle leur conju- 
ration , ta conspiration des mannousets. 
Tout Ip monde se moque d'eux. M- di 
Sedwolle étoit un des conjurés ;il laisse 
oiie réptuation qui ne Baifepas comme 
baume. On dit que c'est un eipiit trcs- 
^ngeTeas,d'aouiiit plus qu'il eslfvipo». 
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Adieu , Madame , je ne puis écrire pW 
loug-temps , je suis trop foible. 



LETTRE XXIX. 

Histoire de mes Amours avec le duc j>\ 
Gisr&xt. 



•Ix conviens, Madame, malgré votre 
colère et ie respect que je tous dois, que 
j'ai eu un goût violent pour M. le dnc de 
Gesvres , et que j'ai mArae porté à con- 
fesse ce grand péché. Il est vrai que mon 
confesseur tie jugea pas à propos de me 
donner de pénîience. J'avois hnit ans , 
quand celte passion commença , et à 
douze ans, je tournois en plaisanterie mon 
goût ; non que je ne trouvasse M. de Ges- 
vres aimable , mais je trouvois plaisani 
tous les empressemens que j'avoîs eu: 
d'aller causer et jouer dans les jardins 
avec lui et ses frères : il a deax ou troii 
aua plus que moi , et nous étionsj à c< 
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cliaine; je me sentis choquée qu'il a'eûï 
pas de regret de me quitter , et je lui dis 
avec aigreur : « ce discours est bien dé- 
sobligeant pour nous m.II m'en fit des 
excuses , et nous dispulùmes long-temps 
là-dessas. Voilà ce qu'il y a jamais eu 
de plus fort entre nous. Je crois qu'il 
avoit autant de goût pour moi , que j'en 
a vois pour lui. Nous étions tous deux très- 
innocens , moi dévote, lui autre cliose4 
Voilà la fin du roman. Depuis ce temps- 
là, «lous nous sommes rappelé nos jeunes 
ans, sans cependant nous trop étendre j 
la matière étoic délicate , soit plaisante- 
rie , soit sérieusement j le sujet et nos 
ùges me justf fieront-ils. Madame? voilà 
la véritépure. Pour celui qui l'a dit, c'est 
assurément BeiferoWe; il porte son esprit 
tracassier dans tous les pays qu'il liaLite. 
Vous devriez toujours prendre ma dé- 
fense , et me conserver l'estime du pu- 
blic, Savez-vous bien que je suis réelle- 
ment piquée et en colère des soupçons 
que vousavesde moi? Ilfauiquevousne 
m'aimiez pas autant que je m'en étois 
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flail^r. Quoi ! Miidiime , vous me efoiriei 
capable de vous tromper ! .Te vous ai fati 
l'avru de loulfs iiirs loiblesses ; elle! 
»ont bien grandes; mais jamnis [ep'ar pu 
Blmer qui je ne pouvoîs estimer- SI ml 
raison H 'a [>u vaincre ma passion, moi 
eceur ne pouvoïl tire sMuit que par 11 
Tenu , ou p»r tout ce qui en avoii l'af- 
pflrence. Je conviens , avec douleur , qui 
TOUS ne pouvez arraebcr de mon cteui 



r le plus viol 
sur^e que je sens toutes I< 
que je vous ai , et que je ti 
nmis sur les seutiuiens t< 
YOus ai voués. Ma reconm 
mon amitié et mon estime poi 



:iis sojez a»- 
s obligaiiAnl 
e varierai ja- 
ndres que j( 
issance êgall 
ous.Vow 



èies la personne la plus respectiible el h 
plus aimable que je connoisse Je vott 
proteste que l'on est bien éloigné de chef 
cber a rompre celle conlinDce que \*i 
pour vous. I.e cbcTalier vous aime citob 
respecte infiniment : il s'attendrit <juiifi 
je [laile dumalbeur que j'ai d ôircsép 
rée de vous , el quelque crainte que l'n 
ait de mepctdre, l'esiime est plus focu 
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Quand je lui ai racootéles conTersationa 
que j'avois eues avec vous , je l'ai fait 
pleurer , et tout ce iju'il disoil éloit ; 
K hélas! j'ai coara de fuiieux risques. « 
Il paroîssoit très-inquiet que cela n'eût 
dimÏDué mon goût pour lui. sentant que 
cela en étoit bien capable ; il me remercia 
après cela, de la façon du monde la plus 
toucliantc . de l'aimer encore. Vous n'i- 
gnorez pas le fruit des soins que l'on avoic 
pris pour nous désunir et ponr me per- 
dre. Le chevalier a trop de délicatesse, 
pour que l'aversion et le mépris ne fusr- 
seQt pas la récompeqse de ces âmes bas- 
ses. Jugez ce que le contraire a dû faire. 
On â été bien éloigné de vous attribuer 
le refroidissement de mes lettres, pen- 
dant mon séjour en Bourgogne : il tom- 
boit sur la gentille Bourguignonne , et 
croyoit que la maréchale me disoit du 
mal de lui- Son attachement devient tous 
les jours plus fort : ma maladie l'a mis 
dans des inquiétudes si terribles , qu'il 
faisoït pitié à tout le monde , et on ve- 
tioit me rendre ses discours. En vérité , 
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TOUS en auriez pleuré , Madame , aussi 
bien que moî. Il étoit dans des fravears 
énormes que je ne mourusse. Il u'étoit 
pas possible , dîsoit-il , qu'il put résister 
à ce malbeur. Sa douleur et sa tristesse 
étoieut si grandes , que je le consolois , 
et je cachois mes maux , taut que je le 
|)ouvoi9 ; il avoit toujours les larmes aui 
yeux ; je n'osois le regarder , il ra'atten- 
drissoii trop. Madame de Ferrîol rae <le- 
inauda un jour si je l'avois ensorcelé; je 
lui répondis : « le charme dont je me 
suis servie , tist d'aimer malgré moi, et 
de lui rendre la vie du monde la plus 
douce». L'envie lui St faire la question, 
et la malice me fit répondre. Voilà, Ma- 
dame , ce que vous m'avez demandé; 
mon cœur est à découvert- Je passe sous 
silence mes remords; ma raison m'en fait 
naître ; lui et ma passion tes étoufTent. 
Quelques ra yous d'espérance d'une fin 
d'une conclusion, aident bien à m'éga- 
rer; mais il n'est pas à mon pouvoii 
tle les abandonner. Adieu, Madame 
}C n'^en puis plus. Voilà une longui 
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lettre , pour une persoime aussi foiblc 
que moi. 



LETTREXXX. 

Paris, 17^;. 

J'ai consulté M. Silya et M. Gervais 

pour vous , Madame ; ils veulent que vous i 

vous fassiez saigner souvent , etquevous f| 

alliez absolument }i des bains chauds. '] 

Comme votre santé m'est plus chère que j 

ma propre vie , je n'aî pas oublié un j 

mot de ce qu'ils m'ont dit. Au nom de \ 

Dieu , faites ce qu'il faut pour vous pro- j 

curer une bonne santé ! Dieu l'ordonne, 

vos parens le désirent ardemment , et j 

vos amis , à la tète desquels je veux être , 

se mettent à vos genoux. Ne me donnez 

point pour raison celle de la dépense. Je 

connois la noblesse de'votre cœur , et je 

sais les motifs vertueux qui vous rendent 

si ménagère ; mais les hommes , qui ne 

sont pas capables de semimens si délicats, l 



■^ 
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<|ut rapportent tout à eux , vous accusd^ 
ront d'un goût pour l'épargne. Cela se^ 
Toii injuste , je l'avoue j mais il faa^ 
TÏTre avec ces hommes. Laissez nioinf 
de bieu à vos héritiers , cl donnez-Ieiifi 
an bien plusprécienx, qui est votre saniêj 
votre vie : l'argent que vous économH 
serez , pour icruédier à votre santé , n'en 
Sait que pour s'en servir- Je coQOoii 
voire famille : ils donneroient tous iinj 
partie de leurs jours pour prolonger tcj 
TÂtres. Je vous dis tout cela avec no^ 



vivBciiû (]ui ne peut vous déplaire, puiij 
f et le ploj 



que «'est riniêièt le pV 

■ eudre qui le dicte à ma plume; et il ed 

,àitEcile de se modérer, quaud ou ed 

occupa , comme je le suis , d'une amil 

(elle que vous , ei dont la santé me tied 

au cœur. Promettez-moi donc que voaj 

ferez les remèdes nécessaires. Songetj 

Cl soyez bien convaincue que si voqj 

L-ics mieux , je serai indubitablemea 

soulagée. Je me chagrine et m'attendi" 

poiie VOUS} je nepuispenser à VOUS qne 

a aie e cœur gros. La crainte et la doi 



DE MADEMOtSELLE AÏSSÉ. "Sfj 

leur étouffent des souvenirs qui me plajr- 
roient. Laissez-moi penser à vous dou- 
cement. Enfin, si vous m'aimez , faites 
voue possible pour guérir. 

Il faut que je vous parle de mon foïLIe 
corps; il est bien foihle , je ne puis me 
remettre de ma furieuse maladie, je ne 
■reprends point le sommeil j j'ai été irenie- 
sept heures sans fermer les paupièrei, 
et très-souvent je ne m'endors qu'à sept 
heures du matin. Vous j^gez bien si je 
peux reprendre mes forcesj j'ai delà diar- 
rliéedepuisqueliiuesiours. Lesmédeciu 
ne comprennent pas tiop mon mal , Us 
disent que jamais on n'a «u une âuxîdB 
de poitrine sans cracher- Il eu -vrai que 
j'ai eu de l'oppression, «i que j'en «î 
encore beaucoup. Je suit exitëmemest 
tnaigrie; mon changcmeiil ne paroît pts 
autant quand je suis habillée. Je ne «tûs 
pas jaune , raai^ fort pâle ; je n'ai pas 
les yeux mauvais : avec une coiS'ure 
avancée , je suis «iKore assez bien ; mais 
le déshabillé n'est pas tentuit , et mes 
pauvces bras , qui , mèm.e dans leur em- 



r> 






■ « avoir '''■^■' ' j- iûiei" 

I.Jeu,-.,. V°"' il i.T..i« i" 
jpîeuse J e''*' -■ 



âme, d'autant que Silva éloit futiciix 
que l'on no m'eût pas confessée. Il esc 
vrai que sans avoir la certitude que j'é- 
tois en danger , je l'avois demandé à 
madame de Ferriol , qui fit une autre 
scène. Elle radote ; elle ne fut occupio 
que du jansénisme. Dans ce moment , au 
lieu de chercher un peu à me rassurer, 
elle saisit avec vivacité la première pa- 
role que je lui dis , pour me donner son 
infesseur, et que je n'en prisse point 
E^utre; je lui répondis d'une façon qui 
roit fait rentrer une autre personne en 
nâme. J'avoue que dans ce moment 
; plus indignée qu'effrayée ; mais je 
lipcrçus que tout ce que je lui disois 
fit inutile; c'étoit semer des mnrgue~ 
■ devant des pourceaux; elle nescntoît 
que le plaisir d'avoir escamoté ma 
fesston à un janséniste ; elle trouva 
fiomphe si Leau , qu'elle en devint 
lente , et dit à sa femme de cham- 
ades choses si piquantes sut Sophie , 
Brce qu'elle ne m'avoit pas parlé de son 
confesseur, que ceUefillefoiiditenlarmes, 
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en lui disant qu'elle et Sophie étoient 
usez aCBifées , pour (qu'elles méritasceut 
plus de cooBolatioDl qae de grondenesj 
que ma femme de chambre , il est vrai , 
avoit eu plus d'amour pour ma vie qui 
pour mon àme ; qu'elle se reprocboii 
ces sentiinens , et qu'elle étoit très-sou- 
lagée de voir que j'aurois les secours ii 
r&me , sans qu'elle eftc eu la doulenr it 
me l'apprendre. Que dites-Tous de celte 
Kene et de la tendresse de cette Iwnnc 
datnt^ 7 Mais l'on conserve loDJonrs son 
cat'actere : s'il avoit fallu aller qnatie 
heures à pied , pour me cbercher ua 
remède, elle y aiiroit été avec joie; mai5 
les réflextoos tendres et délicates, les sen- 
Umens du cœur nuls; elle étoit fâcliée , 
comme nous le sommes d'un indiffé- 
reut qui ne nons fait point oublier ]e 
reste ; elle u'étoii occupée que de la cc- 
lère quelle prétendoil que son frère 
auroit que je fusse morte entre les mains 
d'uu janséniste : chose dont je crois qu'il 
se seroit peu soucié; mais elle s'étoii 
ligure qu!il lui en auroit su mauvais 
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gré y et l'en auroit déshéritée. Vous dires 
peat-ètre que je m'imagizie tout cela. 
Non , en vérité , j'ai trop vécu ayec elle , 
pour ne la pas coanoitre , et d'ailleurs . 
elle a trop peu de soin de ^ne cachei 
son àme. J'attribue tout <reci k une âme 
peu tendre et à un corps apoplectique 
et qui radote. Cela Be m^e fera jamais 
oublier toutes les obligations que je Id 
ai y et mon devoir ; je lui rendrai touc 
les soins que je lui dois , eux dépenf 
même de^ mon sang. Mais ^ Madame . 
qu'il est différent d'agir par devoir oxn 
par tendresse. Cela a son bien : je serois 
trop malheureuse , si j'avois pour ell€ 
la tendresse que j'ai pour vous. Danfi 
l'état où elle est , il faudroit m^enterrei 
avec elle. 

Adieu , Madame , je finis cette longue 
épître, que je ero's très-difficile à déchif- 
frer. Madame de Tencin m'aime à la folie. 
Qu'en croyez-vous ? Je voudrois bien 
qu'elle ne s'aperçût pas de Téloignement 
que j'ai pour elle : je me crois fausse , 
et quand je suis avec elle ; je* suis dans 
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nne continuelle coDtramte. J'eml)tas5â 
le mari , les femmes , les enfans. Pet> 
mettez celte familiarité à Totre Aïssé. 

P. S. J'appreods dans ce moment qae 
le roi vient d'ordonner que le cinietiére 
de Saint-Médard eeroit fermé , avec dé- 
fense de l'ouvrir que pour enterrer. 
Comprenez -Y0U8, Madame, qa'on ait 
pcrmii, depuis près de cinq ans , toutei 
les extravagances qui se sont faites et dé- 
bitées snr le tombeau de Pablié J^dris) 
Fonlenelle nous assuroit l'autre jour , qud 
plus nne opinion étoit ridicule , inconc^ 
vable , plus elle trouToit de sectateurs. 
1.68 hommes aiment le merveilleux; no- 
tre ami, M. Carré de Jkfontgeron (i),îiire 
«ur son ealut, qu'il a vu des choses sur- 
naturelles. Le gros livre qu'il a présenié 
au roi , cite des guérisons miracaleoses; 
aveugles-nés, hoiteux, sourds, mueU; 
appuyé de certificats authentiques, si- 
gnés par des gens de probité 
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Xa postérité aura de la peine à croire, 
que plus de vingt mille âmes aient donné 
dans toutes ces estravagances. Le lende- 
main de la clôture du cimetière , on 
trouva ces vers : 



De p.r le n 



i , défense à Diei 



LETTRE XXXI. 

Paris, 1732. 

J'ai été encore très -incommodée; j'ai 
en six jours la fièvre, ides douleurs ef- 
froyables dans tout le corps; je suis tou- 
jours fort oppressée et foible ; les genoux 
et les mains me font mal. Je me trouve 
mieux aujourd'hui seulement , et je n'é- 
pargne pas les ports de lettres, étant 
persuadée comme je le suis, Madame,, 
de votre amitié et de voire bonté pour 
moi. J'envoyai , étant encore bien mala- 
de, chez M. S..-< le prier de venir me 
voir , voulant lui demander de vos nou- 



H 
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««lies, CI qu'il vous donnât des micnneM 
Onnemo permit pas de lui parl<,'r,doii|| 
j'étois outrée. I1ps[ venamijoard'hui; il 
m'a appris le niùriitge de mademoisellflj 
Ducrest a>ecM. Pictel. Ah! le bonptj^ 
que TOUS habitez , où l'on se maric),' 
qonad on s'est aimé , et quand on s'aim* 
encore. PlAt à Dieu qu'on en fit auiaol 
ici ! Ffli tes-leur, s'il vous plait, nies coid^ 
plimensàefélicitaiion.M..S....in*adftqM 
vous vous portiez asseï bien, et qne voi 
étiez k voire campagne, où vous vûl 
amusieE. Jif me ressouviendrai toujoi 
de tous les plaisirs que j'y ai goâl 
Madame de Ferriol revient de Sen5 
elle a été trés-malade , d'une indigestioi 
des plus dangereuses ; elle est lieureusi 
menl mieux; mais si j'avoïi Ie~ mai 
heur de la perdre, et que je lui sarvi 
eusse, sûrement vous me veniez établi 
àPont-de-Vesle.Si jesiiisun peumieu 
j'irai k Ahlons : le chaugemeoC d'aï 
pourrolt contribuer au létablissemeuLt 
ma santé. 

J'ai une tabatière admirable, qae 
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dame Je Parabère m'a donuce , et que je 
Toudrois bien vous faire voirj car quand 
j'ai quelque chose de joli , je souliailerois 
tien qu'ij eût votre upprobâtion ; c'est 
niieboUe de jaspe sanguin, d'une Leauté 
parfaite , montée en or par tout ce qu'il 
y a de plus liabile; la forme eu est cliar- 
maiile. Elle l'avoit depuis cinq à six ans, 
et l'autre jour, elle en parloit comme 
d'une boite favorite- Je dis raalheurcu- 
sèment qu'elle étoit la mienne, que je 
^^Avois jamais vu un bijou de meilleur 
^|H|^. Sur cela il n'y a ni prières , ni per- 
^^n^tions qu'elle ne m'ait faites pour me 
1»ïaiie prendre; elle me mcuaça de la 
donner au premier veuu , si je la rpfu- 
sois : celte boite vaut plus de cent pis- 
loles. Elle m'entretient : il n'y a point 
de sema ines qu'elle ne me fasse ijnelque 
présent , quelque soin que je prenne de 
l'éviter : je file un meuble , elle m'envoie 
de la soie , afin que je n'eu acbèle pas J 
elle ne m'a vu cet été que de vieilles 
robes de taffetas de l'année précédenle , 
"j'en ai trouvé une sur ma toilette, d» 
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lafle tas broché, charmant; nneantre fois, 
c'est une toile peinte. En un mot, si cela 
«fit agréable d'un côté , cela est k cliarge 
de l'autre. Elle a une amitié et nne com- 
plaisance pour moi , telle qu'on l'aurait 
pour nne sœur cliérie. Pendant ma ma- 
ladie, elle qutttoit tout, pour veni r passer 
des journées auprès de moi ; enfin , elle 
ne veut pas quej'en puisse aimer d'autres 
plus qu'elle, hors le chevalier et vous; 
elle dit qu'il est juste, de toute façon, 
que vous ajez la préférence, et nous par- 
lons souvent de vous. Je lui ai donné une 
grande idée de mon amie , et telle qu'elle 
la mérite. PlAt à Dieu qu'elle vous res- 
Bembl&t , et qu'elle eût quelques-unes de 
vos vertus! Elle est de ces personnes que 
le monde et l'exemple ont gâtées , et qui 
n'ont point été assez heureuses pour s'ar- 
rscher au désor4re. Elle est bonne , gé- 
néreuse, a un tpès-bon cœur; mais elle a 
été abandonnée à l'amour, et elle a eu 
de bien mauvais maîtres. Adieu, "Ma.- 
dame; aimez-moi toujours un peu, ei 
croyez que personne ne vous est plui 
iLiidrenieii 
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tendrement, ni plus respectueusement 
attsché. 



LETTRE XXXII. 

I Paris , no^'Unitre 173a. 

^^■□e TOUS écris <jue deus mots, Ma- 
^^Bxe, parce que mes forces sont bien 
Ininiiées. J'ai clé nliligée d'écrire une 
•ssez longue lettre d'aifaircs; mais je n'ai 
Sas voulu tarder à vous donner de mes 
Louvelles. Je ne doute point de vos bon- 
a pour moi, et que vous seriez en 
eine, si vous étiez plus long-temps sans 
B recevoir; j'ai moins de fiêvt^ depuis 
irois jours , et suis un peu moins foible. 
ÏG suis presque toujours sur un lit, et 
^aand je me lève, je me mets sur un 
prends du laii qui passe assez 



inape. , 



, Si cela 
indant ' 



pOU' 



[ qui passe a 
te pas aller plui 



de j 
l'espérance; ma n 
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pistoles ; il n ea recours à mes amiB , pour 
me le persuader; enfiu , il nie les a fallu 

irendre; mais je les ai remises k un* 
-personne qm les lui rendra après ma 
mort. A6Si.rcracnt| j'c n'y loucherai pointj 
je «iemanderai pliil&t l'aumàne que de ne 
{tas les rendre. Je vous ferois rire, si je 
TOUS couCois les frayeurs qu'il a que je 
ne psrlej Si/ra me l'u défendu sous peine 
^emorl-Mn pauvre 5o^//i'e, comme vous 
le jugez bien , ne ue quitte ni jour , nî 
i. Cet horame-là la mctiroit dans son 
cceur , s'il pouvoit; il est outré de n'oser 

ui donner de l'aigenC; il tourne autour 
Au poi; il iroiive cependant quelques 
pédiens. Si vous le conooissicz , vous 
en seriez étonnée; car il csl nalurcllc- 
meni distrait . et ne counoil point les pe- 
tits soins : pour la généiosité, elle est an 
«oiiverain degré; il se donne la torture 
our trouver des moyens de donner , oi 
îl finit toujours par vouloir donner de 

'argent; il frapj>c dupied, etselauicnie 
de n'avoir point d'invenlionj il envié 
l'îmaginalion du tiers et du quart, qui 
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Bavent imaginer dflî galanteries: enfin, il 
raiourne o son qiiiiriîer, et j'aurai U li- 
berté de parler; les femmes ne per.TCBl 
s'en passer , et je l'éprouve- Adieu , Ma- 
dame, voire ^^lisé ïous iiime au-delàdc 
rexpression. Vous la trouvez trop len- 
eible el trop peu détacbée; mais qu'il e» 
difiîcile d'éteindre une passion aussi vio- 
leutc , et qui esieuireienue pai: le rctoui 
le plus tendre, le plus vif elle plus flat- 
teur ! Mais , Madame , les efl'orts que j< 
fais, aidés de lagiAce, me feront sur- 
monter toutes tues foihlesses. 



LETTRE XXXII 



O- 



blesses, ^ll 

M 

xxxiii^H 

Parii , i73S^H 



dit 



t que je suie mieux; non qoe ) 
trouve du soulagement; je cracb« d( 
horreurs , et je tie dors que par art j 
suis tous les jours plus maigre et pli 
foible. Le lait commence , non pas 
Die dégoûter, car je le preuds loujon 
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avec plaisir , mais il me surcharge. Je 
De puis dire que l'étal de mon corps 
soit bien douloureux ; car je ne souf- 
fre presque pas ; un peu d'oppression 
et des malaises. D'ailleurs, je nai point 
de CCS nialadieï aiguës. Je ine trouve 
ané.Tiii-ie. Pour les douleurs de l'àme , 
elles sont cruelles, Je ne puis vous dire 
combien me coûte le sacri Gce que je fais : 
il me tue; mais j'eap^ie en la miséri- 
conle de Dieu ; il me donnera des forces. 
On ne peut le tromper ; ainsi , comme il 
sait ma bonne volonté et tout ce que je 
sens, il me tirera d'embarras. Enfin , 
mon parti est pris : aussilât que je pour- 
rai sortir , j'irai rendre compte de mes 
fautes. Je neveux aucune ostentation , et 
je ne changerai que très-peu de cliose 
à ma conduite extérieure. J'ai des raisons 
pour en agir avec tout le secret du monde; 
premièrement pour madame di- Ferrîol , 
qui me feroil tourner la tête pour un di- 
recteur moliniste ;el madame de Tena'ti, 
qui înirigueroit pour cela. D'ailleurs , 
madame iroit de maison < 
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muser tontes les dévotes de profession 
qoi m'accableroieatjet, outre tootcela, 
j'ai des méuageraens à garder arec qui 
TOUS sares. Il m'a parlé là-dessus avec 
toute laraisoD et l'aiiiiiié possibles. Tooi 
ses boDS procédés , sa façon délicate ie 
penser , m'aimant pour moi-même, I'id- 
térèt de ta pauvre petite , à qui on ne 
pQurroit donner on état : tout cela m'en- 
gage à beaucoup de ménagement avec luj. 
Mes remords , depuis IcHig-temps , me 
tourmentent ; l'exécution me soutiendra- 
Si le chevalier ne me tient pas ce qn'il 
m'a promis , je ne le verrai pins. Voilà, 
Madame , mes résolutions , qiie je tien- 
drai. Je ne doute pas qu'elles n'abrègent 
ma vie. s'il en fânt ventraux extrémités. 
Jamais passion n'n été si violente , et je 
purs dire qu'elle est aussi forte de son 
cAté. Ce sont des inquiétudes et des agi' 
tations si vraies, si touchantes , que cela 
fait venir les larmes aux yeux à tons cens 
qui en sont témoins. Adieu , Madame, 
jemeSaite, comme vouïvojez, en vous 
oontuii (ont cela , de vos bontés et de vo- 




DE MADEMOISELLE AÏSSÉ. 383 

Ire indulgences Mais soyez persuadée 
qae , ai votre j^ïssé vit, elle se rendra 
digne d'uue amitié dont elle «eni biea 
tout le prix. 



LETTRE XXXIV. 



1733. 
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ou 3 m'avez ordonné de vous donner 
BOUTent de mes nouvel les. J'obéis de bon 
cœar ; car il n'y a lien dans le monde 
que je révère , que j'estime et que j'ho- 
nore autant que vous- Rien ne m'empé- 
cbe de me livrer k ce goàt-U : il est in- 
nocent, il est juste. Comment n'aimerois 
je pas quelqu'un qui m'a appris à con- 
nottre la verm, et qui a fait ses efforts 
pourme la faire pratiquer; qui abalancé 
en moi lu passion la plus forte 7 Enfin , 
Madame , soyez réconipeusée de vos bon- 
nes œuvres. Je me rendsamon créateur; 
je travaille de très-bonne foi à me défaire 
de ma passion , et je suis très-résolue i 
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emportée et gouvernée par elles. Mes 
remords, les chagrins de mes aiiiics, leur 
êloiçueroent ,une santé presque toujours 
mauvaise; enfin personne ae sait niieur 
que vous, Madame , comLien nue vie 
douloureuse est pénible. Adieu , cliire 
amie, aimez-moi , et priez pour le repos 
de mon ^mc , soit en ce monde 011 en 
l'autre. J'embrasse mesdames vos Glles. 



LETTRE XXXV. 

Paris , 1733. 

J'ai reçu cet après-midi votre lettre, 
Madame, ({ui m'a donné un vrai plaisir. 
JVJa santé est toujours de même; el U 
saison est très- peu propre pour attendre 
des succès des remèdes. Vous me deman- 
dez si je suis changée ; je le suis très- 
fori : mes yeux sont d'un gris biun jaune , 
le tour de ma bouche maigri et marqué , 
pâle et abattue. Pour le corps , je n'ai 
plus que la peau et les os j si je mcttoia 
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du rouge 
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madame de Parabère l'emmène dimaii 

che , et madame du Deffant est cell 

qai m'a indiqué le P. Bourceaux , doi 

je ne doute pas que vous n'ajez entend 

parler 5 il a beaucoup d'esprit , bien d 

la connoissance du monde et du cœi 

humaiu ; il est sage , et ne se pique poii 

d'être un directeur à la mode. Vous eu 

surprise , je le rois, du choix de m< 

confidentes ; elles sont mes gardes , < 

sur-tout ^madame de Parabère qui ne m 

quitte presque point , et a pour moi ui 

amitié étonnante ; elle m^àçcable c 

soins, de bontés et de présens. Elle 

ses. gens , tout ce qu'elle possède , j*< 

dispose comme elle , et plus qu'elle 

elle se renferme cbez moi toute seu 

et se prive de voir ses amis ; elle n 

sert sans m'approuver , ni me désa] 

prouver , c'est-à-dire , elle m*a écouta 

avec amitié ^ m'a.o£Gertson carrosse poi 

envoyer cbercber le P. Bourceaux , 

comme je vous l'ai dit, elle emmèi 

madame de Ferçiol , pour que je puis 

Èlxe tranquille ; madame du ■ DeJJun^ 
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sons avoir ma façon de penser, ra'a pro- 
posé clle-niéme son confesseur j je ne 
dotile point <jue ce qui se passe soui 
leurs jeux ne Jeile fjiielf[u 'étincelle de 
conversion dans leur huie. Dieu le 
Teuille ! Adieu, madame : j'ai tant de 
joie à causer avec vona , que je ne pni» 
TOUS quitter. Hélas ! il faudra bien. 

Lellredu Chevalierà mademoiselle Aïssi, 

n Voms lettre , ma chère Âtisé , me 
» touche bien plus qu'elle ne me flcltej 
* elle a un air de vérité , et une odfttir 
» de vertu à laquelle je ne puis résister; 
» je ne me plains de rien, puisque Toni 
u me promettez de m'aimer tou;ottn. 
u J'avoue que je ne snis pas dans lel 
» principes où vous êtes ; mais , Z>îeô 
» merci . je suis encore plus éloigné dt 
n l'esprit de prosélytisme, et je troavt 
u liés-juste que cliacun se conduise sni- 
:> vantleslumièresdesaconscience.Soyei 
'> tranquille , soyez beureuse, ma cbére 
a Aissé , il ne m'importe des moyens ; 
'I ils me pnroltront tons supporial 
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it'poutyxï qu'ils ne me chassent pas de 
>i yotre cceur* Vous verrez par ma con- 
» duite que je mérite vos bontés. Eh ! 
» pourquoi ne m'aimeriez-vous plus , 
« puisque c'est voire sincérité, c'est 
» la pareté de votre àme qui m'at- 
)> uche à vous ? ie vous l'ai dit mille 
V fois j et vous verrez qiie je ne vous 
»> trompe pas; mais est-il juste que vous 
» attendiez que lès effets vous aient 
» prouvé^e que je dis , pour le <3roire î 
» Ne me connoissez^vous pas assez poui 
» avoir ea mot cette confiance qu'inspire 
>i tônjonr^la vérité auxgens qui sont capft- 
» blés delà sentir. Soyez y dés ce moment 
» persuadée que je vous aime , ma chèr< 
)> Aissé y aussi tendrement qu'il est pos 
y} sible , aussi purement que vous poir 
>» vez le désirer ; croyez sur* tout qu( 
» je suis plus éloigné que vous-même 
>j de prendre jamais d*autre engagement 
» Je trouve qu'il ne doit rien manque 
» à mon bonheur , tant que vous me pei 
-» mettrez de vous voir, et de me flai 
3> t^r que voua me regarderez comm 
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s Hioaime du monde qui vous est le 
■ plot attaché. Je toqs verrai deinain, 
n et ce tera moi-même quiioos rendrai 
a eetteleitre. J'aimieusaiinêTOUsëcrire 
s que de vous parler, parce qoe jesen* 
» qne je ne poorrois iraîier arec tous la 
a maLtère , sans perdre contenance. Je 
» 9oiseficore trop sensible; mais je ne 
M Tctix être que ce que vous voulez que 

* je sots ; et dans le parti que tods avex 
» pris, il soiCt de vous assarer de ma 
B soumission et de la constance de mos 
a aiiacheroent, dans tous les termes oà 
a il Toos plaira de le réduire, uns TOOl 
a laisser voir des larmes que je oe pour' 
a rois empêcher de couler , mais que je. 
n désavoue , puisque vous m'assurez qiu! 
s vous aurez toujours pour moi de l'a» 
a mitté. J'ose lecroirc , ma chèrejtifséf 
a non-seulement parce que je sais qu« 
■ vous êtes sincère, mais encore parc^ 
a que je suis persuadé qu'il est impo»^ 
» sible qu'un atuchement aussi 
a dre, aussi fidèle, aussi délicat qiM 

• le mien , ne fasse pas l'ioiprciûoi 
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» qu'il doit faire sur un cœur comme 
» le vôtre. » 



. LETTRE XXXVI. 

Paris, ijZZ, 

J B ne puis causer long- temps avec vous 
aujourd'hui 5 mais je vous dirai ce qui 
mettra le comble à vos souhaits ; j'ai , 
Dieu merci ^ exécuté ce que jevousavoîs 
mandé , je suis^combtée^ ma tranquillité 
n'est plus que trop grande ) car je ne me 
sens pas assez ' repentante de mes fautes ; 
mais je suis dans la ferme résolution de 
ne plus succomber, si Dieu ne me retire 
pas sitôt à lui» Je ne souhaite plus la y'u 
que pour remplir mes devoirs , et me 
conduire d'upe façon qui puisse méritei 
la miséricorde de ce bon père. Il 7 aur: 
demain hui t jours que le Père Bourceauo 
a reçu ma confession. La démarche qui 
j'ai faite a donné à mon âme un calm< 
que je n'aurois point , si j'étois restée 
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dans mes égaremens; j'auroisavec l'obiq 
d'uDC mort préseuie , les remords , <jd 
in'auroient rendue bieu mallieureiut 
dans ces derniers înstans: je suis dans uf 
loi étal de foiblesse, que je nepui&sord 
démon lit; je m'eiirliume à ions les md 
incits. Mon iitédecin a pour moi des alteo 
lions étonnâmes , il est mon ami , je sul 
ïtienhetireuse en tout : tout ce <jui et 
autour de moi, me sert avec affectiori 
la pauvre Sophii; a des soins élonnans 4 
mon corps et démon Aoie; elle m'a doDO 
de si bons exemples, qu'elle m'a^resgv 
forcée à devenir plus sage ; elle ne mf 
poiniprcrliée; son exemple et son si teai 
ont eu plus d'éloquence (juc tous les se^ 
mons du monde; elle est allligéejusqn'^ 
fond du cceur; elle ne manquera jam^ 
de rien, quand elle m'aura perdue (| 
Tous mes amis l'aiment beaucoup , cl I 
auront soin. J'espère qu'elle n'en 
pas besoin. J'ai la cousolution de lui laj 

(i) Sophie , à la motl de Jeiuoisvlle Aîsse , s3 
utile tlims uu foutait. 
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ser du -pain- Je ne tous parle point du 
chevalierj il est au désespoir de me Toir 
aussi mal^ jamais on n'a vu nue passion 
aussi violente, plus de délicatesse^ plus 
de sentiment , plus de noblesse et de gé- 
néraaîtë. Je ne suis point inquiète de la 
pauvre petite : elle a un ami et un pro- 
tecteur , qui l'aime tendrement. Adieu , 
ma chère Madame , je n'ai plus la force 
d'écrire. C'est encore pour moi nne don- 
ceur infinie de penser à vous; mais je ne 
puis m'occuper de cette joie , sans m'at- 
tendrir , ma chère amie- La vie qae j'ai 
menée ,a été bien misérable: ai-je jamais 
joui d'un instant de joie ? je ne pouvtHS 
être avec moi-même, je craignois dépen- 
ser ; mes remords ue m'ont jamais aban> 
donnée depuis le montent où j'ai com- 
mencé à ouvrir les yeux sur mes égare- 
mens. Pourquoi serois-je efliayée de. la 
«éparatioa de mon time, puisque je suis 
persuadée que Dieu est tout bon , et que 
lemomentoù je jouirai dubonbeur , sera 
celiù où je quitterai ce misérable corps 7 

• ï I H. 

3. 34 



BKRATUM IMPORTANT. 

C'nt d^aprts dr faui renaeïpicmf^iiï que demœltt 
tJilïon et ilani la pièrédeate , doui avoDi ir 
que 1fi lellreii de madraioiieile Aisii étoient u 
ï£'i* A niBfLuDe Saladin , Tpnime tlii if^deDt de Gf 
Dl've à Pu-li. Au momenl oii Vou DrheToU l'irapnr- 
tion de (e rptueil , noua avons appris que lo pwsmn» 
à qui mademoîietle Aïjié értivoil, twit midaini 
Caleniihiii , de Genève , donl le mari avoïl bibitt 
Fatit poDi let alTaÎTet , et non pas pour cellu de k 
itpufjtïijue. Ce Ciit est raafinnépac le piLSUi°)e i 
leltre de Voltaire à M. d'Argenlal, ( t. In Cû/iw- 
fondaiicr g^nèmle de yollairc , lome 6, pcige0 
de J'tdiliaii de Kelb, iii-i3.) Le terlrnr voudra doai 
liien substituer le nom de Calcndrihi on Calendria, 
tomme Péeiit foliaire , au nom de JoLifin , p» 
oi\ te dernier »e tiouTe érrit, soit dans la Dolin 
pré^^dBle^ Jettre» demaderooiielle A/j/, soil Jnni 
lei lelKcc mênei. 
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